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A V A N T - P R O P O S 

Sainte Thé ré se nous a ia issé dans l e i i v r e de sa V i e le réci t 
de son existence j u s q u ' á l ' á g e de 50 ans, et dans les Relations 
spirituelles le compte-rendu de diverses gráces recues par 
elle pendantles d e r n i é r e s années qu'elle passa ici-bas. Nous 
avlons ainsiTautobiograpl i iedelacontemplat ive et l 'h is toire 
des d é b u t s de l a R é f o r m e ; dans le l iv re des Fondations nous 
avons l 'autobiographie de l a r é fo rma t r i ce durant les quinze 
de rn i é r e s a n n é e s de sa vie . 

Lepeti t couvent de Saint-Joseph d ' A v i l a é t a i t é tabl i depuis 
peu lorsque l a sainte, é m u e par les discours d'un fervent 
missionnaire et e m b r a s é e du zéle de l a gloire de Dieu dont 
jadis é ta i t en f l ammé son p é r e saint E l i e , voulut susciter une 
légion d ' á m e s qu i , sous sa direct ion, devaient pr ier et souf-
f r i rpour l 'Eg l i se . 

L a grande extatique s 'arrachealors aux dél ices de l a con-
templation pour fonder des m o n a s t é r e s . E l l e s 'é lance avec 
in t r ép id i t é dans l a voie nouvelle qui s e r a d é s o r m a i s la sienne. 
E l l e traverse et retraverse l 'Espagne, parfois á dos de m u l é 
pour gravi r les flanes abrupts des montagnes, le plus sou-
vent dans un char dont la toile g ross i é re ne l a met pas á 
Fabr i du vent, de l a pluie et de l a neige. E l l e ne redoute 
n i les torrents i m p é t u e u x , n i les b r ú l a n t e s chaleurs de 
l 'Andalousie en p le in é t é , n i le froid r igoureux de Burgos 
pendant l 'h iver . A v e c une invinc ib le confiance en Dieu, elle 
maintient de mi l le manieres le courage de ses filies dans les 
circonstances les plus angoissantes. Toutesles difficultés l u i 
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semblent peu de chose quand i l s'agit de donner au Seigneur 
u n nouveau sanctuaire. 

Son jugement sur, son aptitude aux affaires, sa patience, 
son humi l i t ó et sa gráce charmante l u i assuraient le succés 
m é m e dans des conjonctures tres dé favorab les . Tous ceux 
avec qui elle avait á traiter é t a i en t ravis de sa conversation; 
ses compagnons de voyage, religieux, p r é t r e s ou laiques, 
s'exposaient aux plus grands pér i l s pour avoir l a jóle de luí 
rendre service. 

Des qu'une fondation étai t a chevée , elle en rendait gráces 
au d i v i n Mai t re , attribuant á l u i seul tout le succés de 
Fentreprise etregardant c o m m e i n ú t i l e s ses propres efforts. 

Quand sainte Thé ré se entra dans l a patrie celeste en 
octobre 1582, elle laissait seize m o n a s t é r e s de religieuses, 
etles Carmes d é c h a u s s é s , é tabl i s etsoutenus par elle, possé -
daient quatorze couvents. 

Ge fut sur l 'ordre de ses confesseurs, le P é r e R ipa ida 
j é su i t e et le P é r e J é r ó m e de l a Mere de Dieu Grat ien, Carme 
d é c h a u s s é , alors son s u p é r i e u r , que l a sainte traga le réc i t 
des Fondat ions. A part quelques chapitres des t inés á 
Fi l i s t ruc t ion des C a r m é l i t e s , spéc i a l emen t á celle des 
Pr ieures , Fouvrage n 'a d'autre but que deprocurer l a gloire 
de Dieu en faisant connaitre les bénéd ic t ions r é p a n d u e s sur 
les premiers m o n a s t é r e s d é l a Réforme lors de leur é tabl is -
sement. 

Get écri t , c o m m e n c é en 1573 et t e r m i n é en 1882, a un 
charme tout spéc i a l ; les é v é n e m e n t s y sont r a p p o r t é s avec 
une gracieuse s impl ic i té et l a sa in te tó de T h é r é s e s'y mon-
tre tellement attrayante qu'elle inspire le dés i r d ' imi terune 
ver tu si aimable. 

Lors de l a p r e m i é r e éd i t ion des autres ceuvres de l a 
sainte on n'osa pas publ ier u n ouvrage dans lequel i l é ta i t 
fait mention de tant de personnages encoré vivants , et ce 
ne fut qu 'en 1610 qu ' i l parut pour la p r e m i é r e fois, á 
Bruxel les , par les soins de l a V é n é r a b l e Mere Anne de Jé sus 
et du P é r e J é r ó m e Gra t ien . Geux-c i , t ou te ío i s , crurent 
néces sa i r e de retrancher ce qu i se rapportait á d o ñ a Casilde 
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de Pad i l l a , alors abbesse des Glarisses de Burgos. Les 
ódi t ions suivantes, ainsique les traductions faites en diverses 
langues, maintinrent longtemps cette omission. O n l a cons­
tate encoré en Espagne au mi l i eu du xvne siécle. Le P é r e 
Bouix fut le premier á donner en Franco le texte entier. 

L'autographe du l ivre des Fondations est conservó á 
l 'Escur ia l . Une reproduction photolithographique en a é t é 
pub l i ée par don Vicente de la Fuente en 1880. G'est sur cette 
reproduction que l a p r é s e n t e traduction a é té faite. 
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LES F0NDAT10NS 

P R O L O G U E 

Mon expérience, sans parler de mes lecíures, m'a 
fait connaitre les grands avantages que l'áme retire 
d'une pratique fidéle de l'obéissance. G'est par elle, 
je le comprends, qu'on avance dans la vertu et que 
Fon acquiert rhumil i té ; par elle, qu'on se rassure 
centre la crainte de s'égarer dans le chemin du ciel, 
crainte salutaire d'ailleurs aux mortels tant que 
dure cette vie; par elle, enfin, qu'on rencontre le 
repos de l'esprit, si précieux pour les ámes qui 
aspirent á contenter Dieu. Des lors, en effet, qu'en 
toute sincérité et d'un esprit soumis, elles se sont 
abandonnées á cette sainte obéissance, ne voulant 
plus avoir d'autre maniere de voir que celle de leur 
confesseur — ou celle de leur supérieur, s'il s'agit 
de religieux, — le démon cesse de les harceler, 
parce qu'ils'apergoit qu'au lieud'y gag ner, i l y perd. 
De cette fa^on aussi nos mouvements inquiets, qui 
se portent toujours aux actes de volonté propre et 
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s'efforcent méme d'asservir la raison au profit de la 
satisfaction personnelle, se trouvent apaisés ; car on 
se souvient qu'on a résolument soumis sa volonté á 
celle de Dieu, le jour oü Ton s'est assujetti á celui 
qui nous tient sa place. 

Sa Majesté m'ayant découvert, dans sa bonté, le 
grand trésor que renferme cette précieuse vertu, je 
me suis efforcée de l 'acquérir; mais j ' y ai mis, je 
l'avoue, bien de la négligence et de Fimperfection. 
Souvent, i l est vrai, c'est la vue de mon peu de 
vertu qui m'arréte; je sens queje n'en ai pas suffi-
samment pour accomplir certains actes qui me sont 
commandés. Daigne la divine Majesté suppléer á ce 
qui me manque pour accomplir la táche qui s'offre 
maintenant á moi! 

Tandis que j 'étais á Saint-Joseph d'Avila, l 'année 
1562, qui est celle de la fondation de ce monastére, 
je regüs du péreGarcia de Toledo, dominicain, alors 
mon confesseur, l'ordre d'écrire cette fondation, 
avec bien d'autres choses qu'on trouvera dans ce 
livre, s'il voit le jour. Actuellement — l'année 1573, 
c'est-á-dire onze ans plus tard — je me trouve á 
Salamanque, oü j ' a i pour confesseur un pére de la 
Gompagnie, nommé le maitre Ripalda. II a pris con-
naissance du livre oú se trouve le récit de la pre-
miére fondation, et i l a pensé que|si j 'écrivais ce qui 
regarde les sept monastéres qui, par la bonté de 
Dieu, se sont fondés depuis, en y joignant les ori­
gines des couvents des Carmes déchaussés de la 
premiére regle, Notre-Seigneur en serait glorifié. 
En conséquence, i l m'a commandé de le faire. 

La chose me parut d'abord impossible, sur-
chargée comme je le suis de tant d'aífaires, de cor-
respondance et d'autres occupations, auxq^elles je 
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ne puis me soustrairc, parce qu'elles me sont 
imposées par mes supérieurs, Tandis que je me 
recommandais á Dieu avec une certaine angoisse, 
voyant ma grande incapacité et ma santé si mau-
vaise, qui déjá, sans ce surcroit, rendent souvent 
intolérable á ma pauvre nature le travail qui m'in-
combe, Notre-Seigneur me di t : Ma filie, l'obéis-
sance donne des forces. Plaise á Sa Majesté que cette 
parole se réalise et que j'aie gráce pour raconter, á 
sa gloire, les faveurs répandues sur notre Ordre 
dans le cours de ees fondations! Je le ferai, on peut 
en étre sur, avec une sincérité entiére et, á ma con-
naissance du moins, sans la moindre exagération. Je 
raconterai simplement ce qui s'est passé. Pour rien 
au monde je ne voudrais diré un mensonge, méme 
en chose légére: combien plus m'en ferais-je cons-
cience, lorsqu'il s'agit d'un écrit destiné á glorifier 
Notre-Seigneur! A mon avis, ce serait non seule-
ment perdre le temps, mais faire servir les choses 
divines á la tromperie, et en tirer non la louange, 
mais l'offense de Dieu. Quelle affreuse trahison! 
Que Sa Majesté ne m'abandonne jamáis au point 
que j 'en devienne coupable ! 

Chaqué fondation sera traitée á part, et briéve-
ment, si toutefois je le puis, car avec un style aussi 
lourd que le raien, je crains bien, en dépit de tous 
mes efforts, de fatiguer les autres en me fatiguant 
moi-méme. Mais la grande affection que mes filies 
ont pour moi leur fera tout accepter, car c'est á 
elles que cet écrit reviendra quand je ne serai plus. 
En l'entreprenant, je ne suis guidée paraucune vue 
d'intérét personnel : et comment pourrais-je en 
avoir? Je ne me propose que la louange et la gloire 
de Notre-Seigneur. De fait, on y trouvera bien des 
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dioses qui donneront lieu de le bénir. Je lui demande 
done qu'aucun de cenx qui en feront lecture n'aitun 
scul instant la pensée de m'en ríen attribuer : ce 
serait aller centre la vérité. Que pluíót l 'onprie Sa 
Majesté de me pardonner le mauvais usage que j ' a i 
fai tdetantdegráces. Quantámesíi l les, elles ont,pour 
ce méme motif, bien plus á se plaindre de moi qu'á 
me savoir gré del'ceuvre accomplie. Toutes ensemble, 
mes dieres filies, adressons des actions de gráces á 
la divine Bonté pour les faveurs qu'elle nous a 
faites. A ceux qui liront ees pages je demande, pour 
Famour de Dieu, un Ave Maria, afín de m'aider á 
sortir du purgatoire et m'obteñir de voir un jour 
Jcsus-Christ Notre-Seigneur qui vit et régne á 
jamáis avec le Pére et TEsprit-Saint. Amen. 

A cause de mon peu de mémoire, j'omettrai proba-
blement bien des choses de grande importance, et 
j 'en mentionnerai d'autres que j'aurais pu laisser de 
cóté. Eiifiii, mon travail se ressentira de mon manque 
de talent et de culture d'esprit, aussi bien que du peu 
de loisirs dont je dispose, On me dit de traiter en 
méme temps, si l'occasion s'en présente, quclques 
points concernant l'oraison, et de signaler les i l l u -
sions qui peuvent arréter les ámes dans ce diemiil . 
Je me soumets, sur tous les points, á ce qu'enseigne 
notre Mere la sainte Eglise romaine. De plus, je 
veux, mes soeurs et mes filies, que cet écrit ne soit 
remis entre vos mains qu'aprés avoir été examiné 
par des théologiens et des lioniines spirituels. 

Je commence au nom du Seigneur, avec l'assis-
tance de sa glorieuse Mere dont, quoique indigne, 
je porte l'habit, celle aussi de mon glorieux pére et 
protecteur saint Joseph, qui m'a constamment 
soutenue de son intercession et dont j'habite la 
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maison, ce monastére de Garmélites déchaussées 
portant son nom. 

Le 24 aoút 1573, féte de saint Louis, roi de 
France (1). 

Dieu soit loué. 

1. Aux premieres vépres de la féte. 
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Aprés la fondation de Saint-Joseph d'Avila, je 
passai cinq années dans ce couvent. Ce seront, á en 
juger maintenant, les plus doñees de ma vie, et bien 
souvent, depuis, mon áme a regretté la paix et le 
repos qn'elley goútait. 

Pendant cet intervalle, de toutes jeunes filies 
entrérent dans le monastére. Au luxe et á la 
richesse de leurs parures, le monde pouvait déjá, 
semblait-il, les regarder comme siennes. Mais le 
Seigneur, se hátant de les arracher á ees vanités, 
les introduisit dans sa maison et les dota d'une per-
fection si haute, qu'elles me jetaient dans la confu­
sión. Elles portérent notre nombre á treize : c'était 
celui que nous avions résolu de ne point dépas-
ser (1). 

Je trouvais des délices á vivre parmi des ámes si 
saintes et si purés, en un lien oü l'unique préoecu-

1. Dans la suite, le nombre des religieuses íut porté á vingt. 
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pation était de servir et de louer Notre-Seigneur, 
Sa Majesté nous envoyait le nécessaire, sans que 
nous eussions á demander Taumóne. Ce nécessaire 
venait-il á manquer — et c'était bien rare, — alors 
la joie redoublait. Je bénissais Dieu á la vue de 
vertus si sublimes, et en particulier de cet oubli de 
toutes choses pour ne songer qu'á le servir. Quant á 
mol, bien qu'á la tete de la maison, je ne me sou-
viens pas de m'étre jamáis préoccupée des intéréts 
matériels, tant j 'étais persuadée que le Seigneur ne 
manquerait pas á celles qui n'avaient d'autre souci 
que de lui plaire. La nourriture se trouvait-elle 
insuffisante pour toutes, je la faisais donner á celles 
qui en avaient un plus grand besoin; mais aucune 
ne se croyant de ce nombre, personne n'y touchait 
jusqu'á ce que Dieu en eút envoyé pour tout le 
monde. 

De la vertu d'obéissance je pourrais rapporter 
bien des traits, dont j ' a i été témoin. Cette vertu 
m'est extrémement diere; mais, je dois l'avouer, je 
n'en connaissais pas la pratique avant que ees ser­
vantes de Dieu me l'eussent enseig-née. Et elles Tont 
fait de maniere á m'en laisser bien instruite, n'eút 
été mon imperfecfcion. 

Voici un fait qui se présente en ce moment á mon 
souvenir. Un jour que nous étions au réfectoire, on 
nous servit des portions de concombres. II m'en 
échut un fort petit et pourri en dedans. J'appelai, 
sans faire semblant de rien, une des religieus^s qui 
avaient le plus de jugement et de capacité (1), afin 
d'éprouver son obéissance. Je lui dis d'aller planter 
ce concombre dans un petit jardin que nous avions. 

1. La aoeur Marie-Baptiste (de Ocampo), párente de sainte 
Thérése. 
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Elle me demanda si elle devait le placer droit ou 
couché. Je luí répondis de le mettre conché. 
Elle partit, et íit ce que j'avais dit, sans qu'il 
luí vint á l'esprit que ce concombre sécherait néces-
sairement. Le respect de l'obéissance aveugla 
en elle la raison naturelle, et lu i fit croire que 
l'ordre donné était tres raisonnable. II m'arrivait 
quelquefois de confier á une soeur six ou sept offices 
incompatibles. Et elle, de les accepter sans mot 
diré, convaincue qu'elle pourrait s'en acquitter. 

Nous avions un puits dont l'eau, au rapport de 
ceux qui la goútérent, était fort mauvaise; de plus, 
11 paraissait impossible de la faire couler par des 
conduits, á cause de la profondeur du puits. Les 
ouvriers que j'avais fait venir dans ce dessein se 
moquaient de moi, disant que c'était dépenser de 
l'argent en puré perte. Je pris l'avis des soeurs. 
L'rnie d'elles me dit: « II faut entreprendre la chose. 
Notre-Seigneur doit nous donner des personnes qui 
nous apportent de l'eau, et nous fournir en méme 
temps de quoi les entretenir. Sa Majesté s'en tirera 
á meilleur compte en nous la procurant dans la 
maison. Done, Elle le fera. » Voyant avec quelle foi 
et quelle résoluíion cette soeur avait parlé, je me 
tins assurée du succés, et, contre l'avis du fontainier, 
tres expert en fait d'eau, je fis exécuter le travail. 
Par la bonté de Dieu, nous tirámes de ce puits un 
íilet d'eau bonne á boire, d'un volume tres suffisant 
pour nous. Les religieuses de cecouvent s'en servent 
encoré aujourd'hui. 

Je ne donne pas ceci pour un miracle, car, sur 
cet article, j'aurais d'autres faits á rapporter. Je cite 
celui-ci comme un exemple de la foi de ees soeurs, 
et ce que j 'en ai dit n'est que Fexacte vérité. Aussi 
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bien, mon but principal n'est pas de faire l'éloge 
des religieuses de nos monasteres, qui toutes, gráce 
a Dieu, marchentpar la méme voie. Rapporter tous 
les traits de ce genre, et d'autres encoré, serait 
trop long, mais non pourtant sans utilité, car cellos 
qui entrent se sentent parfois animées, par de tels 
exemples, á imiter leurs soeurs. Si le Seigneur veut 
que ees faits soient connus, les supérieures pourront 
ordonner aux prieures de les mettre par écrit. 

Une misérable comme moi vivait done au milieu de 
ees ámes angéliques, car c'est bien ainsi qu'elles 
m'apparaissaient. Elles me dévoilaient leurs moindres 
fautes, méme intérieures, comme aussi les gráces, 
les grands désirs, le parfait détachement que Dieu 
leur accordait. Ces gráces étaient admirables. Leur 
solitude faisait leur bonheur. Elles m'assuraient que 
jamáis elles ne se lassaient d'étre seules. Une visite, 
fút-ce méme de leurs fréres et soeurs, était pour elles 
un tourmeril. Celle-lá s'estimait la plus heureuse 
qui avait plus de loisirs pour demeurer longtemps 
dans un ermitage. 

En considérant la grande générosité de ces ámes, 
le courage que Dieu leur donnait pour souffrir et 
s'employer á son service, courage qui ne tenait rien 
de la femme, i l me venait á l'esprit qu'en pla^ant en 
elles tant de richesses, le Seigneur devait avoir 
quelque grand dessein. Ce n'est pas que j'eusse la 
moindre pensée de ce qui arriva dans la suite. A 
mes yeux, pareille chose était impossible, et rien 
ne pouvait en faire naitre en mon esprit la premiére 
idée. Cependant, plus le temps s'écoulait, plus gran-
dissait en moi le désir de contribuer au bien de 
quelques ámes. Souvent j 'étais comme unepersonne 
qui tient en réserve un grand trésor et voudrait en 
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faire part á tout le monde, mais qui se voit les mains 
liées et incapables de le distribuer. Oui, c'est bien á 
cette captivité que mon áme me semblait réduite. Les 
gráces que Dieu m'accordait á cette époque étaient 
tres grandes, mais, circonscrites en moi-méme, 
elles me paraissaient stériles. J'oífrais continuel-
lementau Seigneur mes pauvres priéres, et j'encou-
rageais mes soeurs á faire de méme. Je chercháis á 
leur inspirer le zéle de l'avancement des ámes et 
de rexaltation de l'Eglise. Tous ceux qui traitaient 
avec elles en étaient édifiés. C'est ainsi que j'apaisais 
un peu Fardeur de mes désirs. 

Quatre ans, et méme un peu plus, ce me semble, 
s'étaient écoulés, quand je re^us la visite d'un reli-
gieux franciscain, nommé le pére Alphonse Maldo-
nado. C'était un grand serviteur de Dieu, animé des 
mémes désirs que moi pour le bien des ámes ; mais 
lui , pouvait les mettre á exécution, ce qui exciíait 
puissamment mon envié. Ce pére arrivait deslndes. 
II se mit á me parler des millions d'ámes qui se per-
daient dans ees contrées, faute d'instruction reli-
gieuse. U nous fit ensuite un sermón et une exhor-
tation pour nous animer á la pénitence, puis i l se 
retira. A 

Je demeurai tellement navrée de douleur á la pen-
sée de la perte de tant d'ámes, que je ne pouvais me 
contenir. Tout en larmes, je me retirai dans un ermi-
tage, ét la, j 'élevai des cris vers Notre-Seigneur, le 
suppliant de me fournir les moyens d'attirer quel-
ques ámes á son service, puisque le démon en 
entraínait un si grand nombre; enfin, de donner 
quelque pouvoir á mes priéres, puisque j 'étais inca-
pable de rien de plus. 

J'avais toujours porté grande envié á ceux qui pou-
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vaient se dévouer aux ames, fút-cé au prix de mille 
morts. Quand nous lisons l'histoire des saints, le 
récit des conversions qu'ils ont opérées me touche, 
m'attendrit et excite mes désirs bien plus encoré que 
les tourments qu'ils ont souíferts : tel est l'attraifc que 
Notre-Seigneur m'a donné. II me semble que ce 
divin Maitre met á plus haut prix une áme que nous 
lui gagnons par nos industries et notre oraison, sou-
tenues de sa miséricorde, que tous les services que 
nous pouvons lui rendre. 

Tandis que je me trouvais sous l'empire de cette 
douleur profonde, un soir que j 'étais en oraison, 
Notre-Seigneur m'apparut de la maniere accoutumée, 
et me témoignant beaucoup d'amour, i l me dit, 
comme pour me con soler: Atlends un peu, ma 
filie, et tu verras de grandes choses. Ces paroles 
demeurérent tellement gravées dans mon coeur, que 
je ne pouvais en éloigner le souvenir. Mais j'avais 
beau les repasser en moi-méme, je ne parvenais pas 
á e n pénétrer le sens, et je ne voy ais aucun moyen 
de le découvrir. Néanmoins, jerestai tres consolée et 
dans une grande certitude qu'elles se réaliseraient. 
Quant á la maniere dont cela se ferait, jamáis elle 
ne s'offrit á mon esprit. Autant que j 'en puis juger, 
six mois encoré se passérent de la sorte, et au bout 
de cetemps arriva ce que je vais diré. 



CIIAP1TRE lí 

COMMENT NOTRE PÉRE GENERAL VINT A AVILA, 

ET DES CONSEQUENCES DE SON VOYAGB. 

SOMMAIRE. — Arfivée du pé re Jean-Bapiiste Rossi. — Relations qui 
s'établissent entre lu i et la sainte. — / / Vautorise a fonder des mo-
nastéres de religieuses et de religieux selon la regle primitive. 

Les généraux de notre Ordre font toujours leur 
résidence á Rome, et jamáis aucun d'eux n'était venu 
en Espagne. Ainsi, l'arrivée d'un général en ce pays 
paraissait impossiblc. Mais quand Notre-Seigneur 
veut quelque chose, i l n'y a plus rien d'impossible. 
II réalisa done ce qui ne s'était jamáis vu. Quand la 
nouvelle ni'en fut donnée, j 'éprouvai, me semble-
t- i l , quelque chagrín. Le monastére de Sainí-Joseph, 
comme je Tai rapporté dans le récit de sa fondation, 
n'était pas soumis aux religieux, et cela, pour la 
raison que j ' a i exposée. Je craignais deux dioses. 
La premiére, que le pére général ne se fáchát centre 
moi, et comme i l ignorait la maniére dont les dioses 
s'étaient passées, c'eút été á bou droit. La seconde, 
qu'il ne m'ordonnát de retourner au monastére de 
rincarnation, oü s'observe la régle mitigée. J'en 
aurais été désolée, pour bien des motifs qu'il n'est 
pas besoin de signaler. Gelui-ci suffisait: je n'aurais 
pu y garder la rigueur de la premiére régle. J'ajoute 
qu'il comptait cent cinquante religieuses, et, láoül 'on 
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est en petit nombre, i l y a toujonrs plus de concorde 
et de tranquillité. 

Notre-Seigneur arrangea les dioses beaucoup 
mieux que je ne pensáis. Le général, serviteur de 
Dieu, prudent etinsíruitcomme iU'est, reconnut que 
ra3uvre était bonne, et, pour le reste, ne me témoi-
gna nul mécontentement. 11 se nomme frére Jean-
Baptiste Rúbeo de Ravenne (1) et jouit, avec beau­
coup de raison, d'une grande considération dans 
l'Ordre. 

A son arrivée á Avila, je fis en sorte qu'il vint a 
Saint-Joseph, et l'évéque trouva bon qu'on lui fit le 
méme accueil qu'á lui-méme. Je m'expliquai avec ce 
pére en toute franchise et sincérité. J'aime á en agir 
ainsi avec mes supérieurs, qui sont les représentants 
de Dieu— quoi qu'il en puisse résulter, — et je fais 
de méme á l 'égard de mes confesseurs. Si je me con-
duisais autrement, i l me semble que mon áme ne 
serait pas en súreté. Je lu i rendis compte également 
de mes dispositions et de presque toute ma vie, 
hélas! si remplie de miseros. l i m e consola beau­
coup et m'assura qu'il ne m'obligerait pas a quitter 
le couvent que j 'habitáis. II était charmé de notre 
maniere de vivre, qui lui semblait une image — im-
parfaite sans doute — des commencements de notre 
Ordre, et aussi d'y trouver l'observance de la pre-
miére regle dans toute sa rigueur, alors que dans le 
reste de l'Ordre tous les monastéres observaient la 
regle mitigée. 

Désireux de voir ees débuts prendre un large dé-
veloppement, i l me donna de tres ampies patentes, 

1. Le véritable nom du général était Rossi. Lorsqu'il signait des 
piéces latines, i l le transformait en celui de Jiubeus; les Espagnols, 
á leur tour, le nommaient Rúbeo. 
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autorisant la fondation de nouveaux monastéres et 
portant censures contra tout provincial qui s'y oppo-
serait. Je ne luí avais pas demandé ees patentes, 
mais i l avait compris, par mon genre d'oraison, avec 
quelle ardeur je souhaitais m'employer á rappro-
clier les ámes de Dieu. Je n'ouvrais pas les voies de 
moi-méme : pareille chose me semblait méme une 
folie. Je le comprenais parfaitement, une pauvre 
femme, aussi dépourvue d'autorité que je l'étais, ne 
pouvait rien faire. Mais une fois que ees désirs s'em-
parent d'une áme, i l n'est pas en son pouvoir d'y 
résister. La soif de contentor Dieu, la íbi, rendent 
alors possible ce qui ne Test pas aux yeux de la 
raison. 

Aussitót que j'eus constaté le désir qu'avait le tres 
révérend pére général de voir établir de nouveaux 
monastéres, je íes considérai comme fondés. Me sou-
venant des paroles que Notre-Seigneur m'avait dites, 
je commengai des lors á entrevoir ce qui jusque-lá 
m'était demeuré caché. 

Ma peine fut profonde quand je vis notre pére gé-
néral reprendre le chemin de Rome. Je lui avais 
voué beaucoup d'affection, et i l me semblait que 
j'allais me trouver bien abandonnée. De son cóté, i l 
se montrait á mon égard tres affectueux et plein de 
bienveillance. Parvenait-il á se soustraire á ses 
oceupations, i l venait s'entretenir avec nous des 
choses spirituelles, et i l le faisait en homme tres 
favorisé de Dieu. C'était pour nous une vraie joie de 
l'entendre. 

Avant qu'il partít, notre évéque, don Alvaro de 
Mendoza, toujours disposé á favoriser ceux qui s'ef-
forcent de servir Dieu avec plus de perfection, lui 
d&manda l'autorisation d'établir dans son diocése 
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quelques jiionastéres de Carmes déchaussés de la 
premiére regle, et d'autres personnes joignirent 
leurs priéres aux sieanes. Le pére général y était 
disposé, mais i l rencontra de ropposition dan§ 
l'Ordre, et pour ne pas mettee le trouble dans la 
province, i l ajouma ce projet. 

Quelque temps s'écoula ainsi. Je songeais combien 
i l serait nécessaire, si Von fondait des monastéreis 
de religieiises? qu'il y eut des religieux observant la 
méme régie, d'auíant plus que ceux de ceíte pro­
vince étaient réduits á un tres petit nombre : ils me 
paraissaient méme sur le point de s'éteindre. Aprés 
avoir bien recommandé la cliose á Notre-Seigneur, 
j 'écrivis le mieux qu'il me fut possibl^e á notre pére 
génóral, pour solliciter de lui cette fayeur. Je lui 
représentai que Dieu en serait glorifié, que les obs-
tacles qui pou^aient se rencontrer n'étaient pas sufíi-
sants pour faire renoncer á une oeuvre si excellenté; 
eníin, j'insistai sur le servic^ qu'il rendrait a Notre-
Dame, pour laqueile i l avait une grande déyotion. 
Ce fut elle, sans aucun doute, qui arrangea tout, car 
ma letfcre ayant été remise á notre pére général á 
Valence, i l m'envoya de .cette yille rautorisation de 
fonder deux monastéres d'bomrnes, montrant par la 
combien i l avait á coeur la parfection de l'Ordre. 
Pour jéviter les difficultés, i l remit l'aífaire au pro-"' 
yincial alors en cliarge et á celui qui yenait d'en 
sortir. Le conaentemení de ees deux religieux était 
fort difíicile á obtenir; mais comme je teñáis le prin­
cipal, j 'espérai que le Seigneur ferait le reste. G'est 
ce qui arriya. Gráce á Tinteryention du seigneur 
éyéque, qui en ayait fait son affaire, les deux proyin-
ciaux donnérent leur consentement. 

Heureuse de l'autorisation accordée, je yoyais en 
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méme temps croitre mes sollicitudes, car, á ma con-
naissance, i l n'y avait dans la province aucun reli-
gieux capable d'une telle entreprise, et je ne voyais 
pas de séculier disposé á inaugurer ce genre de vie. 
Je ne cessais de supplier Notre-Seigneur de susciter 
au moins quelqu'un; du reste, je n'avais ni maison, 
ni moyen de m'en procurer une. Voilá done une 
pauvre religieuse déchaussée, sans aucun appui, si 
ce n'est du cóté de Dieu, chargée de patentes et de 
bons désirs, et dans Timpossibilité de réaliser ses 
desseins! Mon courage cependant ne faiblissait pas : 
j 'é tais toujours pleine d'espoir que le Seigneur 
achéverait ce q u l l avait commencé. Déjá tout me 
paraissait tres possible, et je me mis ál 'oeuvre. 

0 grand Dieu! que vous montrez bien votre pou-
voir, quand vous donnez ainsi de la hardiesse á une 
fourmi! A h ! mon tendré Maítre, si ceux qui vous 
aiment n'accomplissent point de grandes choses, la 
faute n'en est pas á vous, elle est á leur lácheté, á 
leur pusillanimité! Nos déterminations sont tou­
jours accompagnées de mille craintes, de mille pru-
dences humaines. Voilá, mon Dieu, pourquoi vous 
n'opérez point vos merveilles, vos prodiges. Qui, 
plus que vous, aime á donner, des qu'il trouve sur 
qui répandre ses dons? Qui se plait davantage á 
recevoir des services á ses propres dépens? A h ! 
puissé-je vous en avoir rendu, ne fút-ce qu'un seul, 
et n'avoir plus á entrer en compte avec vous pour 
tant de bienfaits regus! Amen. 



CHAPITRE 111 

COMMBNT SE PREPARA LA FONDATION DU MONASTÉRE DE 

SAINT-JOSEPH DE MEDINA DEL CAMPO 

SOMMAIRB. — L a minie traite de la fondation de Medina avec les peres 
de la Compagnie de Jésus. — El le quitte A v i l a accompagnée de six 
religieuses. — L a fondation s'effectue le j o u r de l'Assompiion. — 
Angoisses intimes. — Établissement provisoire dans une autremaison. 
— Retour a la premiere demeure. — Projet d'une fondation de 
Carmes déchaussés. 

Au milieu de toutes ees préoecupations, i l me.vint 
en pensée de réclamer le concours des peres de la 
Compagnie, qui étaient tres bien vus á Medina. 
Comme je l 'ai écrit dans le réeit de la premiere fon­
dation, j ' a i eu ees peres pour directeurs pendant 
bien des années, et depuis, á cause du grand bien 
qu'ils firent á mon áme, je leur garde une particu-
liére affection. J'écrivis au recteur du collége de 
cette ville le commandement que j'avais regu de 
notre pére général. Ce reeteur était précisément le 
pére qui m'avait confessée bien des années, ainsi que 
je l 'ai rapporté, sans toutefois le nommer. II s'ap-
pelle Balthazar Alvarez, et i l est actuellement pro­
vincial. Ses religieux et lui répondirent qu'ils feraient 
ce qu'ils pourraient pour me seconder; et, par le 
fait, ils contribuérent beaucoup á obtenir le consen-
tement de la ville et celui du supérieur ecclésias-
tique. La chose souffre partout difíiculté lorsqu'ü 
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s'agit d'un monastére sans revenus; la nég-ociation 
se prolongea done quelque temps. J'avais envoyé, 
pour la poursuivre, un prétre grand serviteur de 
Dieu, tres détaché des choses du monde et fort 
adonné á l'oraison : c'était le chapelain du monas­
tére oú je me trouvais. Le Seigneur lui donnait les 
mémes désirs qu'á moi; aussi m'a-t-il étó d'un grand 
secours, comme on le verra plus loin. Son n o i n est 
Julien d'Avila. 

La permission était obtenue, mais je n'avais pas 
de maison, et pas une blanca (1) pour en acheter. Du 
eré di t pour trouver á emprunter, comment, sans une 
faveur spéciale de Dieu, une pauvre pélerine comme 
moi aurait-elle pu en obtenir? 

Par une disposition de la Providenee, une jeune 
filie tres vertueuse, qui n'avait pu trouver place a 
Saint-Joseph, apprit qu'on s'occupait de fonder un 
autre couvent et vint me prier de l 'y recevoir. Elle 
avait quelques piécettes, bien peu de cliose. Ge 
n'était pas assez pour acheter une maison, mais suf-
lisaiit toutefois pour en iouer une — ce que nous 
limes aussitót — et pour subvenir aux frais de 
voyage. 

G'est avec ees seules ressources que nous sortimes 
d'Avila, deux soeurs de Saint-Joseph et moi, accom-
pagnées de quatre religieuses de rincarnation, ce 
monastére de la regle mitigée oü je demeurais avant 
la fonda ti on de Saint-Joseph. Nous avions avec nous 
notre pére chapelain, Julien d'Avila. 

Lorsque notre départ fut connu dans la ville, ce 
fut á qui nous blámerait. Les uns disaient que j 'étais 
folie, les autres attendaient la fin de cette entreprise 

I . Monaaie á'Bne valeur iníime. 
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insensée. L'évéque, i l me l'a dit depuis, la jugeait 
telle; néanmoins, i l ne m'ea fit rien paraitre alors 
et ne voulut pas me reteñir, car i l me portait beau-
coup d'aífection et craignait de m'affliger. Mes amis 
m'avaient fait bien des objections, mais je m'en sou-
ciáis peu : ce qu'ils regardaient comme aventureux 
me semblait si facile, que je ne pouvais me mettre 
dans l'esprit que l'issue en put étre malheureuse. 

Lorsque nous quittámes Avila, j'avais écrit á un 
pére de notre Ordre, nommé le pére Antoine de 
Mere di a, le priant de m'achetcr une niaison. Ge pére 
était alors pricur du monastére que nos religieux 
ont en cette ville, et qu'on appelle Sainte-Anne. II 
en parla á une dame qui lu i était dcvouée. Cette 
dame possédait une maison, toute ruinée, á l'excep-
tion d'un appartement, mais parfaitement située. 
Ellé fut assez bonnc pour promettre de la lui 
vendré sans cautions et sans autre garant que sa 
parole. Le marché fut conclu. Si les cautions eus-
sent été exigées, nous étions hors d'état de les four-
nir. Ai asi, le Seigneur arrangeait tout. Les murs de 
cette maison étaient tellement écroulés, que nous 
en louámes une autre, en attendant qu'on réparát 
celle-lá, et cortes, i l y avait fort á faire. 

Comme nous entrions dans Arevalo, le soir de la 
premiére journée de voyage, bien fatiguées, parce 
que nous n'avions qu'un fort mauvais équipage, 
nous vlmes venir á nous un ecclésiastique de nos 
amis, qui nous avait préparé un logement cliez des 
femmes de piété. II me dit en secret que nous étions 
sans maison : celle que nous avions louée étant 
proche d'un monastére d'Augustins, ees religieux 
s'opposaient á notre entrée, et nécessairement i l 
allait y avoir procés. Mais, ó mon Dieu! que les 
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contradictions sont peu de chose, lorsqu'il vous plait 
de donner du courage! Gette nouvelle ne fit, ce 
semble, que m'animer : si le dómon, pensai-je, 
commence á s'agiter, c'est que le Seigneur a des 
desseins sur ce monastére. Pourtant, je demandai á 
l'ecclésiastique de ne rien diré de ceci, afin de ne 
pas troubler mes compagnes, spécialement les deux 
qui venaient de l'íncarnation : quant aux autres, 
elles auraient supporté pour ramour de moi n'im-
porte quelle tribulation. L'une de ees deux reli-
gieuses de rincarnation était alors sous-prieure de 
son couvent, et sa sortie avait rencontré de grandes 
oppositions; l'une et l'autre étaient bien apparentées 
et venaient centre la volonté de leurs proches. Tout 
le monde, en effet, taxait notre entreprise de folie, 
et la suite me montra qu'on n'avait pas tort. Mais 
quand i l plait á Dieu que je fonde un de ees monas-
teres, aucune raison ne fait assez d'impression sur 
mon esprit pour me faire renoncer á l'entreprise. II 
en va du moins de la sorte jusqu'á ce que la fonda-
tion soit accomplie : alors, toutes les difíicultés 
se présentent á moi, comme mon récit va le mon-
trer. 

En arrivant á notre logement, j'appris la présence 
dans Arevalo d'un religieux dominicain, tres grand 
serviteur de Dieu, que j'avais eu pour confesseur 
pendant le temps que je séjournai á Saint-Joseph. 
Comme j ' a i longuement parlé de sa vertu á l'occa-
sion de la premiére fondation, je me contenterai de 
diré ici son nom: c'est le pére maltre Dominique 
Bañez. II a beaucoup de savoir et de prudence; 
aussi je me conduisais d'aprés ses avis. A ses yeux, 
la chose n'était pas aussi difficile qu'elle le semblait 
á tous : c'est que plus on connait Dieu, plus on 
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trouve aisées les ceuvres qui regardent son service. 
N'ignorant pas certaines gráces dont Sa Majesté me 
favorisait et se souvenant de ce dont i l avait été 
témoin lors de la fondation de Saint-Joseph, i l ne 
trouvait dans notre dessein rien que de tres possible. 
J'eus grande consolation á le voir, convaincue que, 
eráce á ses avis, tout se ferait bien. Sans tarder, je 
lui dis tres coníidentiellement ce qui se passait. 11 
trouva que nous pourrions terminer promptement 
l'aífaire des Augustins. Mais pour moi, le moindre 
délai était terrible, parce que je ne savais que faire 
de tant de religieuses. Toutes nous passámes la nuit 
dans une grande anxiété, car la demeure entiére 
n'avait pas tardé á étre mise au courant de la situa-
tion. 

Le prieur de notre Ordre, le pére Antoine, arriva 
le lendemain, de bonne heure. 11 nous dit que la 
maison dont la vente était arrétée suffisait pour nous 
loger, qu'elle avait méme un portal (1), dont on 
pouvait faire une chapelle, en l'arrangeant avec 
quelques draperies. Nous nous arrétámes á ce parti. 
Quant á moi, du moins, i l me souriait beaucoup : 
évidemment, ce qui nous convenait, c'était le plus 
de célérité possible, d'abord, parce que nous étions 
hors de nos monastéres, ensuite, parce que la pre-
miere fondation m'avait donné de l'expérience, et 
que je craignais quelque opposition. J'aurais voulu 
qu'avant la divulgation de l'aífaire, i l y eút prise de 
possession.Nous résolúmes done d'agir promptement. 
Le pére maitre Dominique se rangea de cet avis. 

Nous atteignimes Medina del Campo la veille de 
l'Assomption de Notre-Dame, á minuit. Pour ne point 

1. Entrée couverte, qui donne accés dans la cour intérieure. 
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faire de bruit, nous mimes pied á terre au couvent 
de Sainte-Anne, et fimes á pied le trajet qui nous 
séparaií de la maison. Ce fut une grande miséri-
corde de Dieu, qu'á cette heuro oü Ton onfermait 
les taureaux destinés á courir le lendemain, nous 
n'en rencontrámes pas un seul. Absorbés par notre 
dessein, nous oubliions tout le reste; mais le Sei-
gneur nous délivra de ce danger, lui qui se souvient 
toujours de ceux qui désirent le servir. En ceci, á 
coup sur, nous n'avions pas d'autre intention. 

Arrivés á la maison, nous entrámes dans uñ 
patio (i). Les mürs me semblérent en fort mauvais 
état, moins délabrés cependant qu'ils ne m'appa-
rurent au grand jour. Pour que ce bon pére n'eút 
pas vu qu'il n'y avait pas la de place convenable 
pour le tres sainí Saerement, i l fallait vraiment que 
le Seigneur l'eút aveuglé. 

Nous trouvámes le portal tout encombré de terre, 
n'ayant qu'un simple toit sans plafond et des murs 
non crépis. La nuit était avancée. Nous n'avions que 
quelques couvertures de mules : trois, je crois. Pour 
toute lá longueür du portal, ce n'était rien. Je ne 
savais que faire, voyant bien qu'on ne pouvait dé-
cemment placer lá un autel. Le Seigneur, qui vou-
lait que la chose se fit sans retard, permit que le 
majordome de la dame propriétaire de la maison 
eút lá un grand ínombre de tapisseries appartenant 
á sa maitresse, avec un lit de damas bleu. Cette 
dame qui était tres bonne, lui avait recommandé de 
nous donner tout ce que nous voudrions. A la vue 
d'une telle fortune, je bénis Dieu, et sans doute mes 
compagnes firent de méme. Mais nous ne savions oü 

1. Cour intérieure, le plus souvent environnée de galeries, qui se 
rencontm dans píesque toütes les toaisons espagnoles. 
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prendre des clous, et ce n'était pas l'heure d'en 
acheter. On se mit á en chercher aux murailles; 
enfm, en se donnant de la peine, on trouva ce qu'il 
fallait. II y eut tant d'ardeur de la part des hommes 
á tendré les tapisseries, de la nótre, á déblayer le 
sol, qu'au point du jour l'autel était dressé et la 
petite cloche suspendue dans un corridor. Aussitót 
la messe fut dite. Cela suffisait pour prendre pos-
session; mais nous n'y fimes pas réílexion, et Ton 
plaga de plus le tres saint Sacrement. II y avait une 
porte vis-á-vis de l'autel. Nous púmes, á travers les 
fentes, voir célébrer la messe. G'était le seul endroit 
dont nous disposions. 

Jusque-láj'étais enchantée, car j 'éprouve toujours 
une extreme consolation á voir une église de plus oú 
réside le tres saint Sacrement. Mais ma joie fut de 
courte durée; car, la messe finie, m'étant approchée 
d'une fenétre entr'ouverte, pour regarder dans le 
patio, je m'apergus qu'á certains endroits les murs 
étaient par terre, et qu'il faudrait bien du temps 
pour les relever. 

0 Dieu! quand je vis Sa Majesté dans la rué, en 
temps devenu aussi périlleux que le n6tre par le 
fait de ees malheureux luthériens, de queile angoisse 
ne fut pas saisi mon coeur! Pour surcroít, toutes les 
objections élevées par ceux qui m'avaient le plus 
critiquée, se présentérent á mon esprit, eí je recon-
naissais avec évidence qu'elles étaient fondées. 
Poursuivre l'entreprise me semblait impossible* et 
tandis qu'auparavant la pensée de travailler pour 
Dieu me rendait tout facile, la tentation resserrait 
tellement á mes yeux les bornes de son pouvoir, 
qu'oubliant les gráces dont i l m'avait comblée, je ne 
voyais plus que ma bassesse et mon impuissance. 
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Quel succés pouvait avoir une affaire reposant sur 
une aussi misérable créature? Encoré, si j'avais été 
seule, la chose eút été plus supportable; mais songer 
que mes compagnes allaient se voir obligées de 
retourner á leur monastére, d'oú elles n'étaient 
sorties qu'au prix de tant de luttes, que cela m'était 
pénible! 11 me semblait, en outre, qu'aprés cette 
premiére déconvenue, tout ce qui m'avait été 
annoncé relativement á l'assistance future du Sei-
gneur n'aurait plus d'effet. A cela vint soudain se 
joindre la crainte que les paroles entendues dans 
l'oraison ne fussent une illusion, et cette crainte 
n'était pas la moindre de mes peines. G'était au con-
traire la plus sensible, car je tremblais d'étre 
trompée par le démon. 

O mon Dieu! En quel état se trouve une áme que 
vous voulez laisser dans la peine! Vraiment, quand 
je songe á cette désolation et á quelques autres oü 
je me suis vue dans le com-s de ees fondations, je ne 
compte plus pour rien les souffrances corporelles; 
et certes, elles ont été grandes! 

Malgré l'angoisse qui m'étreignait le coeur, je ne 
laissai rien voir á mes compagnes, afin de ne pas 
ajouter encoré á leur chagrín. Je demeurai jusqu'au 
soir en proie á ce tourment. Le recteur dn collége de 
la Compagnie m'ayant alors envoyé un de ses peres, 
j 'en re^us beaucoup d'encouragement et de conso-
lation. Je ne lui découvris pas néanmoins toutes mes 
peines, mais seulement celle que j 'éprouvais de 
nous voir en quelque sorte dans la rué. 

Je m'occupaide faire chercher, á quelque prix que 
ce fút, une maison á louer, afin de nous y transporter 
pendant qu'on ferait les réparations nécessaires. Ce 
fut pour moi une premiére consolation de voir venir 
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beaucoup de monde á notre chapelle. Personne ne 
prenait garde á Textravagance de notre installation : 
i l y avait la une gráce de Dieu, car c'eút été' agir 
avee beaucoup de sagessc que de nous enlever le 
tres saint Sacrement. Je me demande maintenant 
comment on n'eut pas la pensée de consommer les 
saintes espéces, et j'admire en méme temps ma 
naiveté. II me semblait que, lecas échéant, c'en était 
fait de notre fondation. 

En dépit de toutes les recherches, on ne put trou-
ver dans toute la ville de maison á louer. Mes jours 
et mes nuits se passaient dans l'angoisse. J'avais 
bien placé des hommes pour veiller constamment 
sur le tres saint Sacrement, mais je craignais tou-
jours qu'ils ne s'endormissent. Aussi, je me leváis la 
nuit, afin deles observer par une fenétre, et le beau 
clair de lune qu'ilfaisait alorsme permettaitde m'en 
rendre compte. On continuait á venir en foule á 
notre chapelle. Au lieu d'y trouver á rediré, on se 
sentait touché de dévotion en voyant Notre-Seigneur 
une seconde fois dans l'étable de Bethléem. Et Sa 
Majesté, qui jamáis ne se lasse de s'humilier pour 
nous, semblait ne pas vouloir en sortir. 

Huit jours s'étaient écoulés lorsque, voyant notre 
embarras, un marchand, qui habitait une fort bonne 
maison, nous oíirit tout l'étage supérieur, avec 
pleine liberté d'en disposer á notre convenance. II 
y avait la une grande salle ornée de dorures : i l nous 
la donna pour enfaire la chapelle. En méme temps 
une dame, grande servante de Dieu, appelée doña 
Héléne de Quiroga, qui demeurait prés de la maison 
que nous avions achetée, nous promit son concours 
pour la construction immédiate d'une chapelle oú 
Ton pút placer le tres saint Sacrement, aussi bien 
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que pour Forg-anisation de la clóture. D'autres per-
sonnes nous íournissaient abondamment de quoi 
vivre, mais nul ne m'assista autant que cette dame. 

Gráce á la parfaite clóture dont nous jouissions 
dans notre logis d'emprunt, je commengai á goúter 
quelque repos, et nous nous mimes á réciter l'office. 
Le bou prieur déployait beaucoup d'activité pour 
faire réparer notre maison ; i l prit pour cela bien de 
la peine. Malgré tout, i l fallut attendre environ deux 
mois; mais tout fut mis en si bon état, que nous 
púmes habiter la convenablement pendant quelques 
années. Depuis, Notre-Seigneur permit que notre 
installation s'améliorát encoré. 

Durant mon séjour en cette ville, je no laissais 
pas que de me préoccuper des monastéres de reli-
gieux; mais, encoré une fois, n'ayant aucun sujet en 
vue, je ne savais que faire. Je me décidai á m'en 
ouvrir trés coníidentiellement áu prieur de Medina, 
afin de voir quel conseil i l me donnerait. Je luí en 
parlai done. 11 fut ra vi de m'entendre et me promit 
d'étre le premier relig-ieux de la Reforme. Je crus qu'il 
plaisantait et le lu i dis franchement. Sans doute, i l 
avait toujours été bon religieux, retiré, ami de la 
cellule et de l 'étude, car c'était un homme instruit; 
mais i l ne me paraissait pas de taille á inaugurer un 
pareil genre de vie. Je me disais qu'il n'aurait pas 
l'esprit intérieur qu'il nous fallait et ne pourrait pro-
mouvoir l 'austérité nécessaire. En eífet, i l était déli-
cat de tempérament et nullement fait á semblable 
austérité. Lui , s'eífor<?ait de me rassurer en m'afíir-
mant que depuis longtemps déjá Dieu l'appelait á 
une vie plus pénitente, qu'il était décidé á entrer 
chez les Ghartreux, et que ees péres lui avaient pro-
mis de le recevoir. Je l'écoutais avec plaisir, sans 
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pourtant me sentir encoré pleinement satisfaite. Je 
lui demandai dono un délai et lu i conseillai, en 
attendant, de s'exercer aux observances qu'il voulait 
embrasser, ce qu'il íifc. Une année se passa, pendant 
laquelle i l fut assailli de nombreuses tribulations et 
e n b u í t e á des faux témoignages. On'eút dit que le 
Seigneur youlait l 'éprouver. II supportait tout d'une 
maniere si édiíiante, et faisait de si notables progrés 
que j 'en bénissais Notre-Seigneur, dans la pensée 
que ce divin Maitre le disposait lui-méme á notre 
dessein. 

A peu de temps de la, un jeune pére qui étudiait 
á Salamanque, vint dans la ville. Son nom est frére 
Jean de la Croix. 11 servait de compagnon á un autre 
religieux, qui me dit des dioses admirables de son 
genre de vie. J'en louai Notre-Seigneur, et Fayant 
entretenu, je fus encbantée de l u i ; j'appris de sa 
propre bouche qu'il avait, lui aussi, le désir d'entrer 
cliez les Chaiireux. Je lui déclarai alors mon projet 
et je lui demandai avec instance d'attendre que le 
Seigneur nous donnát un monastére; je lui fis voir 
que s'il voulait embrasser une vie plus parfaite, i l y 
avait tout avantage á le faire dans son Ordre me me 
et que Dieu en serait plus glorifié; 11 m'engagea sa 
parole, á condition qu'il ne devrait pas attendre 
longtemps. 

Lorsque je me vis assurée de deux religieux pour 
commencer, i l me sembla que tout était fait. Gepen-
dant, comme je n'étais pas encoré satisfaite du pére 
prieur, je tardai un peu. II fallait bien aussi írouver 
oü s'installer. 

Cependant nos religieuses gagnaient restime des 
habitants. On s'aífectionnait beaucoup á elles, et á 
juste titre, ce me semble, car chacune ne songeait 
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qu'aux moyens de mieux servir Notre-Seigneur. Elles 
suivaient en tout la maniere de vivre de Saint-Joseph 
d'Avila, observant l ámeme regle etles mémes cons-
titutions. Notre-Seigneur appela quelques personnes 
á prendre notre habit, et les gráces qu'il leur accor-
dait étaient si grandes, que je m'en étonnais moi-
méme. Qu'il soit a jamáis béni! Amen. Pour aimer 
avec tendresse, i l n'attend, ce semble, que d'étre 
aimé de méme. 



CHAPITRE IV 

GRACES ACCORDBES PAR LE SEIGNEUR A U X RELTGIEÜSES DE 

OES MONASTÉRES. COMMENT LES PRIEURES DOIVBNT SE 

COMPORTER A L'ÉGARD DES FAYEURS SURNATÜRELLES. 

SOMMAIEB. — Confimce mee laquelle i l faut marcher dans le chemin de 
Voraison. — Perfection des premieres Carmélites déchaussées. — 
Obligation oú sont les religieux de maintenir par la sainieté la 
ferveur de leur Ordre. — Dons surnaturels qu'on remarque dans les 
monastéres des Carmélites au début de la Reforme. 

Ne sachant ce que le Seigneur me réserve encoré 
de vie et de loisir, et jouissant actuellement d'un peu 
de liberté, j ' a i cru á propos, avant de poursuivre 
mon récit, de donner ici quelques avis destinés aux 
prieures. lis les aideront á se g-uider, et á chercher, 
dans la conduite de leurs inférieures, moins la 
satisfaction de leurs goüts personnels que le plus 
grand bien des ames. 

II est á remarquer que jusqu'á ce jour oü i l m'a 
été enjoint d'écrire l'histoire de ees fondations, sept 
monastéres se trouvent établis par la gráce de Dieu, 
sans compter celui de Saint-Joseph d'Avila, dont j ' a i 
sans délai raconté l'histoire. Le dernier est celui 
d'Albe de Tormés. Le nombre en serait plus grand, 
si mes supérieurs ne m'avaient imposé d'autres 
devoirs, ainsi qu'on le verra plus loin. G'est en con-
sidérant les eífets surnaturels qui se sont produits 
dans nos monastéres durant ees quelques années, que 
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j ' a i compris la nécessité des conseils qui vont 
suivre. Que Notre-Seigneur me fasse la gráce de 
bien exprimer ce dont je sens si bien Timpor-
tance! 

Les effets dont je parle n'étant pas des illusions, 
i l n'y a pas lien de s'en effrayer. Gomme je Tai dit 
déjá dans quelques petiís avis que j ' a i rédigés pour 
mes sceurs (1), lorsqu'on garde sa conscience puré 
et qu'on pratique robéissance, le Seigneur ne per-
met jamáis que le démon nous trompe au point de 
préjudicier á notre ame. G'est lui , bien plutót, qui 
s'y trouvera pris. II le sait tres bien. Aussi, je suis 
persuadée qu'il nous fait bien moins de mal que 
notre imagination et nos humeurs mauvaises, sur-
tout s'il y a mélancolie. Les femmes sont naturel-
lement faibles, et l'amour-propre qui régne en elles 
est tres subtil. J'ai vu venir á moi un grand nombre 
de personnes, des hommes, surtout des femmes, 
enfin, j ' a i communiqué avec les religieuses de ees 
monasíéres: eh bien! j ' a i reconnu clairement que, 
bien souvent, ees personnes se trompaient elles-
mémes sans le vouloir. Sans doute le démon, pour 
se jouer de nous, y met aussi du sien. Mais, par la 
bonté divine, sur ce grand nombre d'ámes que j ' a i 
connues, je n'en ai pas vu qui aient été aban-
données de Dieu. Peut-étre, en permettant pour 
elles ees légers dommages, se propose-t-il de leur 
faire acquérir de rexpérience. 

Tout ce qui tient á l'oraison et á la perfection est, 
á cause de nos péchés, tombé si bas dans l'estime du 
monde, que je suis obligée de donner ees éclaircis-
sements. On craiiit de s'engager dans ce cliemin, 

á. Am Chemin de la Perfection, dhap. XL. 
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méme lorsqu'on n'y aper^oit aucun danger : que 
serait-ce, si nous disions qu'il y en a ? A la vérité, 
i l y a péril partout, et tant que nous sommes en cette 
vie, nous devons marcher avec crainte, en deman-
dant au Seigneur de nous instruiré et de ne point 
nous abandonner. Mais, comme je crois Favoir dit 
déjá, s'il est des personnes pour qui le danger est 
bien moindre, ce sont cellos qui s'appliquent davan-
tage á penser á Dieu et s'efforcent de perfectionner 
leur vie. 

Eh quoi! mon tendré Maítre! Si souvent vous 
nous délivrez des périls oü nous nous engageons 
nous-mémes en nous opposant á vous, et nous croi-
rions que vous nous laisserez sans secours lorsque 
nous ne songeons qu'á vous plaire et á nous consoler 
avec vous ! Jamáis je ne pourrai le croire. Dieu, 
dans ses secrets jugements, peut bien permettre des 
dioses qui, dans d'autres conditions, seraient arri-
vées de méme, mais i l reste vrai que jamáis le bien 
n'a causé de mal. Ainsi, voyons la un motif, non de 
suspendre notre marche, mais de l'accélérer, afin 
de contenter plus parfaitement notre Epoux et de le 
trouver plus tót; non de perdre cceur, mais de 
suivre avec un nouveau courage une route aussi 
escarpée que celle de cette vie. Si nous avangons 
avec humilité, nous parviendrons, moyennant la 
gráce de Dieu, á cette Jérusalem céleste, oü tout ce 
que nous aurons souffert nous paraítra peu de chose, 
ou plutót ne nous paraítra ríen, auprés des biens 
dont nous jouirons. 

Tandis que ees petits colombiers de la Vierge 
Notre-Dame commengaient á se peupler, la divine 
Majesté faisait éclater les merveilles de sa gráce en 
de simples femmes, faibles par nature, mais fortes 
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par les désirs eí par le détachement de toutpe créé, 
détachement si propre á unir l'áme á son Gréateur, 
lorsqu'il est joint á la pureté de conscience. Je 
n'avais pas besoin d'ajouter ees derniers mots, car 
le détachement véritable est, je crois, incompatible 
avec le péché, de méme que sans détachement, i l 
est, á mon avis, impossible d'éviter l'offense de Dieu. 
Gomme ees ámes ne parlent et ne s'occupent que de 
lui , Notre-Seigneur, de son cóté, semble ne pouvoir 
s'arracher d'auprés d'elles. G'est ce que je vois 
maintenant et ce que je puis afíirmer en toute 
vérité. Que celles qui viendront aprés nous et qui 
liront ceci, tremblent si elles ne trouvent pas dans 
nos monastéres ce qu'on y voit aujourd'hui, et 
qu'elles se gardent de l'attribuer á la différence des 
temps. A Dieu tous les temps sont bous pour favo-
riser de grandes gráces ceux qui le servent avec 
fidéiité. Qu'elles examinent plutót si ce n'est pas 
cette fidéiité qui a baissé, et qu'elles s'efforcent d'y 
apporter remede. 

J'entends diré quelquefois, en parlant des corn-
mencements des Ordres religieux, que Dieu faisait 
de plus grandes faveurs á ees saints qui vivaient 
avant nous, parce qu'ils étaient comme les fonde-
ments de l'édiíice. Cela est vrai, mais on devrait 
considérer aussi que l'on est soi-méme fondement 
par rapport á ceux qui viendront. Si nous, qui 
vivons maintenant, n'avions pas laissé déchoir la 
perfection de nos ancétres, et si ceux qui viendront 
aprés nous la soutenaient fortement, l'édifice demeu-
rerait toujours ferme. Et que me sert, á moi, que les 
saints d'autrefois aient été ce qu'ils furent, si je suis 
assez misérable pour ruiner l'édiíice par ma mau-
vaise vie ? U est clair que les ¡nouveaux venus son-
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gent bien moins aux religieux morts depuis de 
longues années, qu'á ceux qu'ils ont sous les yeux. 
U est plaisant, en vérité, que je rejette la faute sur 
ce queje n'appartiens pas aux premiers temps, au 
lieu de considérer toute la distance qui sépare mu 
vie, mes vertus, de la vie de ceux que Dieu favori-
sait de si grandes gráces. 

Oh ! que ees excuses sont déraisonnables et que 
Terreur est manifesté! Je ne parle pas des fonda-
teurs d'Odres : Dieu les ayant choisis pour une 
mission si haute, leur a donné aussi une gráce plus 
ahondante. Mais que j ' a i de regrets, ó mon Dieu, 
d'étre si imparfaite et de faire si peu pour votre 
service ! Je sais tres hien que si vous ne m'accordez 
pas les mémes gráces qu'á mes devanciers, c'est á 
moi qu'en est la faute. Ma vie me désele, Seigneur, 
quand je la compare á la leur, et je ne puis méme 
en parler sans verser des larmes. Je le vois, j ' a i 
dissipé ce qu'ils avaient amassé par leur travail. 
Mais je ne puis en aucune fagon me plaindre de 
vous, et aucune áme religieuse n'a le droit de le 
faire. Si elle voit que son Ordre déchoit en quelque 
chose, qu'elle s'efforce d'étre une pierre si ferme 
qu'elle puisse servir á relever l'édiíice. Le Seigneur 
l'aidera á devenir telle. 

Je reviens á ce que je disais, car je m'en suis 
hien éloignée. Le Seigneur accorde si largement 
ses gráces aux religieuses de ees monastéres que, 
s'il s'en trouve quelques-unes conduites actuelle-
ment de Dieu par la méditation, toutes les autres 
arrivent á la contemplation parfaite ; plusieurs sont 
méme élevées jusqu'au ravissement. Le Seigneur 
favorise les autres d'une maniere diíférente, en y 
joignant des révélations et des visions qui portent 
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man i f e s t emen t les m a r q u e s d i v i n e s . A c t u e l l e m e n t , i l 
n 'est pa s de m o n a s t é r e o ü i l ne se t r o u v e u n e , deux 
o u m é m e t ro i s r e l i g i euse s de cette c a t é g o r i e . J e sais 
t res b i e n que ce n ' es t pas l a ce q u i fai t l a s a i n t e t é ; 
auss i n i o n des se in , e n l e r a p p o r t a n t , n ' e s t - i l pa s de 
l e u r d é c e r n e r des é l o g e s , m a i s de fa i re v o i r l ' o p p o r -
t u n i t é des av i s que j e v a i s d o n n e r . 



CHAPITRE V 

QUELQUES AVIS SUR L'ORAISON. ILS SERONT TRES UTILES AUX 

PERSONNES QUI S'EMPLOIENT AUX OEUVRES EXTÉRIEURES. 

SOMMAIRE. — En quoi consiste la par faite oraison. —Comment s* acquiert 
l'amour divin. — Pour quel motif on sJaf(lige d'ordinaire de devoir 
laisser la conteníplation pour l'action. — Eceemples des progrés que 
fait une áme lorsqu'eUe marche par la voie de Vobéissance. — 
Comment par cette voie ron arrive á unir sa volonté á celle de Dieu. 
— Avantages qu^on retire de lJaction. 

Je n'ai ni la prétention, ni méme la pensée, de 
donner des avis si justes qu'ils puissent étre regar-
dés comme une regle infaillible : ce serait folie de 
l'espérer en matiéres si difíiciles. Mais comme cette 
voie spirituelle a bien des sentiers divers, peut-étre 
m'arrivera-t-il de diré quelque chose d'applicable á 
l'un ou l'autre de ees sentiers. Ceux qui ne me 
comprendront pas, devront se diré qu'ils sont con-
duits par un autre chemin. Enfin, si mes paroles 
n'ont d'utilité pour personne, le Seigneur agréera 
ma bonne volonté. 11 sait d'ailleurs que si je n'ai 
pas experimenté en moi-méme tout ce que je vais 
diré, je Tai du moins observé en d'autres. 

Je vais exposer en premier lieu, selon la faible 
portée de mon esprit, en quoi consiste la substance 
de la parfaite oraison. J'ai rencontré, en eífet, des 
personnes pour qui le point capital est le travail de 
l'entendement. Arrivent-elles á teñir longtemps leur 



38 LES PONDATIONS. 

esprit fixé en Dieu, méme au prix de grands efForts, 
elles se persuadent aussitót étre spirituelles, Sont-
elles distraites malgré elles par des oecupations, 
méme bonnes, les voilá qui se désolent et se croient 
perdues. Sans doute, les hommes de doctrine ne 
tombent pas dans cette méprise — j 'en ai pourtant 
rencontré qui n'en étaient pas exempts, — mais, 
nous autres femmes, nous avons besoin d'étre mises 
en garde centre toutes les erreurs de ce genre. Je 
ne nie pas que ce ne soit une gráce de Dieu de 
pouvoir s'appliquer continuellement á la méditation 
de ses ceuvres, i l est méme bou d'y tendré. Mais i l 
faut bien comprendre que toutes les imaginations 
ne sont pas propres á cet exercice, tandis que toutes 
les ámes sont capables d'aimer. Ayant indiqué 
ailleurs, ce me semble, quelques-unes des causes 
de l 'égarement de notre imagination — toutes, ce 
serait impossible, — je n'en dirai rien ici (1), Je 
voudrais seulement bien faire comprendre que l'áme 
n'est pas la pensée, et que ce n'est point par celle-ci 
que la volonté est régie, ce qui serait bien malbeu-
reuxpour elle, je Tai dé jád i tp lus haut. Ainsi done, 
Tavancement de l'áme ne consiste pas á penser 
beaucoup, ma i sáa imer beaucoup. 

Et comment acquérir cet amour? En se determi-
nant á agir et á souffrir, et en le faisant lorsque 
roccasion s'en présente. II est vrai, c'est en réflé-
chissant aux bienfaits de Dieu, á ce qu'il est et á ce 
que nous sommes, qu'une áme acquiert de la déter-
mination. C'est la un exercice tres méritoire et tres 
convenable pour ceux qui commencent; mais, bien 
évidemment, i l doit céder le pas aux devoirs traces 

1. La sainte en a traite au livre de sa Vie, chap. xi. 
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par l'obéissance ou Tintóret spirituel du prochain. 
L'un de ees deux devoirs vient-il réclamer notre 
temps, au préjudice de celui que nous désirons si 
ardemment donner á Dieu — c'est-á-dire, selon 
notre maniere de voir, passer dans la solitude uni-
quement oceupés de lu i et jouissant des plaisirs 
qu'il nous verse, — saclions-le bien, accomplir ce 
sacrifice, c'est Lu i faire plaisir á Lui , et s'employer 
á son service. N'a-t-il pas dit de sa propre bouche : 
Ce que vous aurez fait á l'un de ees petits, c'est a 
moi-méme que vous 1'aurez fait [1)1 Et pour ce qui 
est de l'obéissance, Dieu ne voudra pas qu'une áme 
qui Taime ardemment suive une autre voie que celle 
oü a marché Celui qui s'est montré obediens usque 
ad mortem (2). 

S'il en est ainsi, d'oú vient done le chagrín qu'on 
éprouve d'ordinaire lorsque l 'un ou l'autre de ees 
devoirs nous empéche de passer une grande partie 
du jour dans une profonde retraiíe et tout abimés 
en Dieu? II procede, selon moi, de deux causes. La 
premiére, et la principale, est un amour-propre 
tres subtil, qui s'insinue en nous de telle sorte que, 
sans nous en apercevoir, nous reclierchons plutót 
notre satisfaction que celle de Dieu. II est évident, 
en effet, que lorsqu'on a commencé á goúter com­
bien le Seigneur est doux (3), i l y a plus de plaisir 
á se teñir le corps en repos et l'áme en joie spiri-
tueile, qu'á se livrer á l'action. 

Mais, ó charité de ceux qui aiment véritablement 

1. Quamdiu fecistis uni ex his fratribus meis minimis, mihi fecistis. 
(Math., xxv, 40.) 

2. « Facíus obediens usque ad mortem. II s'est rendu obéissant 
j u s q u ' á l a mort. » (Phi l ip . , n , 8.) 

3. « Gústate et videte quoniam suavis est DominUs. Goútez et voyez 
combien le Seigneur est doux. » (Ps. xxxiu, 9.) 
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ce divin Seigneur, et connaissent le penchant de 
son coeur! Le repos leur devient impossible, s'ils 
croient pouvoir contribuer quelque peu au bien 
d'une seule áme et á son progrés dans Tamour de 
Dieu, ou bien la consoler dans ses peines, ou encoré 
la délivrer d'un péril . Ah ! que leur repos person-
nel leur est alors á charg-e ! Les oeuvres leur sont-
elles interdites, ils recourent á l'oraison, afín d'y 
importuner le Seigneur. Volontiers ils sacrifient 
leurs délices, en faveur de tant d'ámes dont la perte 
les pénétre de douleur! Et qu'un tel sacrifice leur 
est doux ! G'est qu'ils oublient leur propre satisfac-
tion, pour ne songer qu'á faire plus parfaitement 
la volonté de Dieu. 

On peut en diré autant de l'obéissance. Ne serait-il 
pas étrange que Dieu nous disant clairement d'aller 
faire une chose qu'il désire, nous préférions rester á 
le contempler, parce que nous y trouvons plus de 
satisfaction ? Plaisante maniere, vraiment, d'avan-
cer dans l'amour de Dieu, que de lui lier les mains, 
nous figurant qu'il n'a qu'une voie pour nous faire 
du bien ! 

Quelques personnes avec qui j ' a i eu des rapports 
— je laisse de cóté, comme je l'ai dit, mon expé-
rience personnelle — m'ont aidée á comprendre 
cette vérité. Comme je souffrais beaucoup d'avoir 
moi-méme peu de temps á ma disposition, je leur 
portáis grande compassion en les voyant constam-
ment occupées d'aífaires et surchargées en mille 
manieres par l'obéissance. Je pensáis á part moi — 
et je leur disais méme — qu'au milieu d'un pareil 
tracas i l n'était pas possible qu'elles devinssent tres 
spirituelles; et, en effet, elles ne l'étaient guére alors. 
Mais, Seigneur, que vos voies sont différentes de nos 
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pensées ! Non, d'une áme résolue de vous aimer et 
qui s'est remise entre vos mains, vous ne demandez 
qu'une chose,c'est qu'elle obéisse, et qu'aprés s'étre 
soigneusement informée de ce qui vous est le plus 
agréable, elle en fasse l'objet de ses désirs. Des lors 
que sa volonté vous appartient, ce n'est p as a elle 
de chercher et de choisir sa route. C'est vous, ó mon 
Maítre, qui avez soin de la guider par celle qui lui 
sera la plus avantageuse. Quand bien méme le supé-
rieur ne se préoccuperait point de l'avancement des 
ámes, et ne songerait qu'á l'expédition des affaires 
de la communauté, vous, mon Dieu, vous vous en 
préoccupez; et vous disposez de telle sorte et nos 
ámes et nos occupations, que nous sommes tout 
étonnés de nous trouver ensuite, sans savoir de 
quelle maniere, merveilleusement avancés dans les 
voies de Fesprit. 

C'est ce qui est arrivé á quelqu'un que j'entretins 
derniérement. L'obéissance l'avait, pendant prés de 
quinze ans, tellement occupé dans les cmplois et 
dans les charges, qu'il ne se souvenait pas d'avoir 
eu, pendant tout ce temps, une seule journée pour 
lui. II s'efforQait seulement, autant qu'il lui était 
possible, de donner chaqué jour quelques moments 
á l'oraison et de garder sa conscience puré. C'est 
une des ámes les plus inclinées á l'obéissance que 
j'aie rencontrées dans ma vie. Aussi communique-t-il 
l'amour de cette vertu á tous ceux qui le fréquen-
tent. Le Seigneur l'en a bien recompensé. Sans qu'il 
sache comment cela s'est pu faire, i l s'est vu en 
possession de cette liberté d'esprit, si précieuse et 
si désirée, qui se rencontre dans les parfaits, et oü 
se trouve renfermée toute la félicité que l'on peut 
souhaiter en cette vie. Les ámes qui l'ont en partage 
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possédent tout en ne voulant rien. Elles ne crai-
gnent ni ne désirent aucune chose sur la térro ; elles 
ne sont ni troublées par les épreuves, ni touchées 
par la jouissance ; enfin, personne ne peut leur enle-
ver leur paix, parce que cette paix ne dépend que 
de Dieu, á qui nul ne peut la ravir. La crainte de le 
perdre, ce Dieu, voilá tout ce qui est capable de les 
affliger. Le monde, avec ce qu'il renferme, est á 
leurs yeux coinnie s i l n'était point, parce qu'il ne 
peut rien ni pour ni contre leur bonheur. Oh ! lieu-
reuse obéissance! Heureuses méme les distractions 
qu'elle a imposées, puisqu'un si grand bien en a été 
le prix ! 

Cette personne n'est pas la seule. J'en ai connu 
d'autres á qui la méme chose est arrivée. Les 
revoyant au bout de quelques années et méme 
davantage, je leur demandáis comment elles avaient 
passé ce temps. J'apprenais qu'il avait été entié-
rement rempli par des emplois d'obéissance et de 
charité; et, d'autre part, je les trouvais si avancées 
dans la vie spiritueile, que j 'en étais dans l'éton-
nement. 

Ainsi, mes filies, courage ! Quand l'obéissance 
vous occupera aux choses extérieures, ne vous en 
affligez pas; et si c'est á la cuisine qu'elle vous 
emploie, comprenez bien que Notre-Seigneur est 
la, au milieu des marmites, qui vous aide et á 
Fintérieur et á l'extérieur. 

Je me rappelle ce qu'un religieux me raconta de 
Uii-méme. 11 avait pris la résolution, la ferme déter-
mination, de ne jamáis se refuser á un ordre de son 
supérieur, quelque peine qu'il pút lu i en coúter. 
Un jour qu'aprés un travail excessif, i l était, sur le 
soir, tout brisé de fatigue et ne pouvait plus se teñir 
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debout, i l alia s'asseoir quelques instants pour se 
reposer un peu. Le supérieur, l'ayant rencontré, 
lui dit de prendre une béche et d'aller travailler au 
jardín. Malgré la répugnance de la nature — car i l 
était á bout de forces, — i l ne dit pas un mot. II 
prit sa béche, et comme i l allait entrer dans la 
huerta (1) par un passage qui se trouvait la, Notre-
Seigneur lui apparut chargé de sa croix, réduit á un 
excés d'accablement et de douleur qui lui fit bien 
comprendre que ses propres souífrances n'étaient 
rien en comparaison. J'eus l'oceasion de voir l'en-
droit oü la chose s'est passée, lorsque, bien des 
années aprés le récit qui m'en fut fait, j ' a l la i fonder 
un monastére dans la méme localité. 

J'en suis persuadée, c'est parce que le démon 
sait tres bien qu'il n'y a pas de cheniin qui con-
duise plus rapidement que Tobéissance au sommet 
de la perfection, qu'il nous inspire, sous de beaux 
prétextes, tant de répugnances et de difficultés. 
Que Ton y prenne garde, et l 'on reconnaitra claire-
ment que je dis vrai. 

11 est évident que la souveraine perfection ne 
consiste pas dans les consolations intérieures, ni 
dans les sublimes ravissements, ni dans les visions, 
ni dans l'esprit de prophétie. Elle consiste á rendre 
sa volonté si conforme á celle de Dieu, que des que 
nous comprenons qu'une chose est voulue de lui , 
nous nous y attachons de tout notre vouloir ; á rece-
voir enfin avec une égale allégresse ce qui est 
doux et ce qui est amer, des que nous savons que 
tel est le bou plaisir de Sa Majesté. 11 paraít bien 
difficile, étant donné notre nature, non pas de faire 

1. Terrain oü se cultivent des légumes et oü ron trouve, avec 
quelques fleurs, du gazon et des arbres fruitiers. 
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des dioses totalement contraires á notre volonté, 
mais de les faire avec joie, et réellement c'est 
malaisé. Mais pourtant, telle est la forcé de Tamour 
arrivé á sa perfection, qu'il nous fait oublier notre 
propre contentement, pour contentor Gelui dont 
nous sommes aimés. Oui, vraiment, les plus 
grandes tribulations nous deviennent douces, lorsque 
nous nous disons qu'en les supportant nous sommes 
agréables á Dieu, et c'est ainsi que les ámes arri-
vées á ce degré de perfection savent exercer 
ramour au milieu des persécutions, des déshon-
neurs et des outrages. 

Cela est si certain, si connu et si clair, que je 
n'ai pas besoin de m'y arréter. Ce que je désire 
faire comprendre, c'est la raison pour laquelle, 
selon moi, l'obéissance est le moyen le plus prompt, 
et aussi le plus efíicace, pour arriver á cet heu-
reux état. Nous ne sommes maítres de notre 
volonté, de maniere á pouvoir Fappliquer entiére-
ment á Dieu, que lorsque nous l'avons assujettie á 
la raison. Or, la vraie voie pour l'assujettir ainsi, 
c'est l'obéissance. Ce n'est pas á l'aide de borníes 
raisons qu'on y arrive : notre nature et notre 
amour-propre sont si fértiles en ce point, que nous 
n'en viendrions jamáis á bout. Bien souvent, en 
eífet, l a chose la plus raisonnable devient folie á nos 
yeux, parce que nous n'avons pas envié de la faire. 

Ce serait á n'en plus finir, s'il fallait décrire ici 
les combats qui se livrent dans notre intérieur et 
tout ce que nous opposent le démon, le monde et 
notre sensualité, aíin de nous faire dévier de la 
droite raison. Que faire done? — Ce que Ton fait 
dans le monde pour un procés tres douteux : quand 
les parties sont lasses de plaider, elles prennent un 
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arbitre et lu i remettent la décision de l'affaire. Que 
l'áme, deméme,pre imepour arbitre son supérieurou 
son confesseur, bien décidée áne plus plaider, á ne 
plus penser asa cause, mais ase conñer en ees paroles 
de Notre-Seigneur : « Qui vous écoule, m'écoute (1). » 
Aprés cela, qu'elle ne s'occupe plus de sa volonté. 
Notre-Seigneur attache le plusgrand prix ácette sou-
mission, et á juste titre, car par la nous le rendons 
maitre du libre arbitre qu'il nous a donné. Tantót 
faisant effort pour pratiquer la vertu, tantót en 
proie á mille combats intérieurs, causés par la con-
viction que le jugement rendu sur notre cause est 
insensé, nous parvenons á nous soumettre á ce qui 
nous est prescrit. Enfin, qu'il nous en coúte ou non, 
nous enpassons par la. De son cóté, Dieu nous aide 
puissamment, et parce que nous assujettissons notre 
volonté et notre raison pour ramour de lui , i l nous 
donne sur elles un empire absolu. 

Une fois maitres de nous-mémes, nous devenons 
capables de nous appliquer parfaitement á Dieu. 
Nous lui offrons une volonté puré, qu'il p e u t u n i r á 
la sienne ; nous le supplions d'envoyer du haut du 
ciel le feu de son amour, pour consumer ce sacri-
fice et en retrancher tout ce qui peut lui déplaire. 
Nous avons fait de notre cóté tout ce qui était en 
notre pouvoir : au prix de mille eíforts, nous avons 
placé la victime sur l'autel, et, autant qu'il est en 
nous, elle ne touebe plus á la terre. 

II est clair qu'on ne peut donner ce qu'on n'a 
pas, et que, pour donner, i l faut avoir. Eh bien ! 
que l'on m'en croie : pour acquérir le trésor dont i l 
s'agit, le meilleur moyen est de creuser, de creuser 

i . Qui vos audit, me audit. (Luc, x, 16.) 
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encoré dans la mine de l'obéissance, aün d'arriver 
á Ten extraire. Plus nous creuserons, plus nous 
nous enrichirons. Plus nous nous soumettrons aux 
cróatures, en rejetant tout autre vouloir que celui 
de nos supérieurs, plus nous serons maitres de 
notre volonté pour la conformer á celle de Dieu. 

Voyez, mes sceurs, si le sacrifice des douceurs de 
la retraite ne sera pas bien payé ! Je vous l'assure, 
cen'est pas le défaut de solitude qui vous empéchera 
de yous disposer á cette véritable unión, qui con­
siste á faire de notre volonté une me me chose avec 
la volonté de Dieu. G'est l á r u n i o n queje désirepour 
moi, et que je voudrais voir en vous toutes, de p ré -
férence á ees transports délicieux auxquels on 
donne le nom d'unión, etqui leméritent, sans doute, 
s'ils sont précédés de celle que je viens de diré. 
Mais si, au sortir de cette suspensión, on a peu 
d'obéissance et beaucoup de propre volonté, á mon 
avis, on aura été uni á son amour-propre et non á 
la volonté de Dieu. Daigne Notre-Seigneur me faire 
pratiquer ceci aussi bien que je le comprends! 

La seconde raison du chagrin dont j ' a i parlé, 
c'est, je pense, que l 'áme rencontrant dans la soli­
tude moins d'occasions d'offenser Dieu, elle se con­
serve plus puré . Ge n'est pas á diré que ees occa-
sions y fassent entiérement défaut, car les démons 
s'y trouvent comme partout ailleurs, et nous nous y 
trouvons nous-mémes. Cependant, si c'est une áme 
qui appréhende extrémement l'oífense de Dieu, i l y 
a pour elle une joie bien vive á ne point reneon-
trer de pierre d'aehoppement. Cette raison, á mon 
avis, a bien plus de poids pour nous porter á fuir 
le commerce des liornmes que celle des suavités et 
des consolations divines. 
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C'est ici , mes filies, et non dans les reooins d'une 
solitude, c'est an milieu des occasions que se mon-
tre Tamour. Croyez-nioi, nous faisons bien plns de 
proíit, sans comparaison, tout encommettantplus de 
fautes, en subissant méme quelques petits dom-
mages. Remarquez-le, je suppose toujours que 
c'est par obéissance ou par charité que l'on s'expose 
aux occasions ; car autrement, j 'en reviens á diré 
que la solitude est préférable. Méme au milieu des 
occupations, nous devons la désirer; et, par le 
fait, ce désir est continuel cliez les ámes qui 
aiment Dieu véritablement. 

Si je dis qu'il y a proíit, c'est que nous appre-
nons ainsi a connaitre ce que nous sommes et jus-
qu'oú va notre vertu. Si sainte que se croie une per-
sonne qui vit toujours retirée, elle ignore si elle a de 
la patience et de l'humilité, et elle n'a aucun moyen 
de s'en apercevoir. Gomment savoir si un honime a 
de la bravoure, tant qu'on ne l'a pas vu sur le 
champ de bataille ? Saint Fierre se croyait tres 
courageux : voyez ce qu'il fut á l 'épreuve. Mais 
cette chute lui servil á se défier entiérement de lu i -
méme ; de la, i l en vint á mettre toute sa confiance 
en Dieu, et fmalement, i l endura le martyre que 
tout le monde sait. 

O Dieu! Que ne nous est-il donné de connaitre 
toute l'étendue de notre misero! Sans cette connais-
sance, i l y a du danger partout. C'est pour cela 
qu'il nous est si utile qu'on nous eommande : nous 
apprenons alors le peu que nous valons. A mon 
avis, une journée d'humble connaissance de soi-
méme, fút-elle achetée par beaucoup d'afflictions 
et de souífrances, est une plus grande gráce de Dieu 
que bien des journées d'oraison. D'ailleurs, [le véri-
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table amant aime en tout lieu, et i l a son Bien-
Aimé constamment prósent á son souvenir. II serait 
fácheux, en vérité, de ne pouvoir faire oraison que 
dans les recoins d'une solitude. Je le vois bien, je 
ne puis y consacrer de longues heurés. Mais, ó mon ' 
tendré Maitre, quel pouvoir n'a pas sur vous un 
soupir parti du fond de nos entrailles, lorsqu'il nous 
est arrachó par la douleur de voir que non seule-
ment nous sommes encoré retenus dans cet exil, 
mais qu'on nous prive méme du temps oü nous 
aurions pu jouir de vous seul á seul! 

C'est alors que nous nous montrons véritable-
ment les esclaves de Jésus-Ghrist, volontairement 
vendus, pour Tamour de lui , á la vertu d'obéis-
sance, puisque á cause d'elle nous renongons, en 
quelque sorte, á la jouissance de Dieu méme. Et 
aprés tout, c'est ne rien faire encoré, si nous son-
geons que Lui-méme a quitté par obéissance le sein 
du Pére pour se faire notre esclave. Comment 
reconnaítre jamáis, comment payer de retour, un 
pareil bienfait ? 

Toutefois, méme dans les oeuvres commandées 
par l'obéissance et par la charité, ilfaut veiller sur 
soi avec le plus grand soin et ne pas manquer de 
revenir souvent á Dieu dans son intérieur. Que l'on 
m'en croie, ce n'est pas la longueur du temps con-
sacré á l 'o ra isonqui fait avancer l 'áme. Lorsqu'elle 
en eniploie une partie en bonnes oeuvres, son 
amour s'enflamme bien plus facilement en un court 
espace, qu'au bout de longues heures de médita-
tion. Tout doit nous venir de lamainde Dieu. Béné-
diction luí soit a jamáis rendue! 
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J ' a i fai t tous m e s efforts p o u r a r r i v e r á c o m -
p r e n d r e d ' o ü p o u v a i t v e n i r cet é t a t p r o f o n d é m e n t 
a b s o r b é , o ü t o m b e n t ce r t a ines p e r s o n n e s que D i e u 
i n o n d e de conso l a t i ons dans r o r a i s o n , et q u i , de l e u r 
c ó t é , se d i s p o s e n í au tan t q u ' i l est e n e l l e s á r e c e v o i r 
l es f aveur s d i v i n e s . 

J e ne p a r l e pas i c i d u cas o ü l e s á m e s sont sus-
p e n d u e s et r a v i e s p a r D i e u ; j ' e n a i l o n g u e m e n t 
t r a i t é a i l l e u r s (1). Q u a n d i l se p r é s e n t e , i l n ' y a 
r i e n á d i r é ; des l o r s , e n effet, que l e r a v i s s e m e n t 
est v é r i t a b l e , n o u s a v o n s b e a u f a i r e , toute r é s i s -
tance est i m p o s s i b l e . II faut r e m a r q u e r , d ' a i l l e u r s , 
que cette p u i s s a n t e a c t i o n , q u i n o u s e n l é v e l ' e m p i r e 
sur n o u s - m é m e s , e s t t o u j o u r s de c o u r t e d u r é e . 

1. Au livre de sa Vie, chap. xx. 
CBÜVBBS. — H. 4 



50 LES FONDATIONS. 

Mais voici ce qui arrive souvent. On entre dans 
une oraison de quiétude, assez semblable á un som-
meil spirituel, laquelle absorbe l'áme tres forte-
ment. Si Ton ignore comment i l faut alors se 
comporter, on est exposé á perdre beaucoup de 
temps et á épuiser ses forces; cela, par sa faute et 
avec peu de mérite. Je voudrais m'expliquer claire-
ment, mais c'est si difíicile, queje ne sais si j ' y réus-
sirai. Ge que je sais tres bien, c'est que les ámes 
sujettes á cette illusion me comprendront parfaite-
ment, si elles veulent bien me croire. J'en connais 
quelques-unes, d'une grande vertu, qui demeuraient 
sept ou huit heures dans cet état, et qui prenaient 
cela pour un ravissement. Tout exercice pieux les 
impressionnait outre mesure, et elles se laissaient 
alors entiéreinent aller, dans la pensée qu'elles ne 
devaient pas résister á Dieu. Et moi je dis que si 
elles ne cherchent un remede á ce mal, elles pour-
ront y trouver lentement la mort ou, tout au moins, 
le dérangement de leurs facultés. 

Voici comment j'explique l achóse . Dieu com-
mence-t-il á faire sentir á l'áme des consolations 
intérieures,' notre nature, si facilement entrainée 
par le plaisir, se livre tellement á ce goút spirituel 
que, tremblant de le perdre, elle voudrait ne pas 
faire un mouvement, et i l est vrai que cette douceur 
l'emporte sur tous les plaisirs du monde. Supposez 
maintenant qu'il s'agit d'une personne d'un tempé-
rament faible et dont l'esprit, ou plutót l'imagina-
tion, au lieu d'étre mobile, s'est á peine attachée á 
un objet qu'elle s'y íixe, sans plus s'en détourner. 
11 en sera d'elle comme de bien des personnes qui, 
pensant á une chose, méme étrangére á Dieu, res-
tent tout absorbées, ou, regardant un objet, ne son-
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gent plus á ce qu'elles ont sous les yeux : natures 
indolentes qui, par l'eífet de la distraction, semblent 
ne plus savoir ce qu'elles allaient diré. G'est un peu 
ce qui sepasse dansl 'é tat dont je parle, suivant les 
caracteres, le tempérament et le degré de faiblesse. 
Si, avec cela, la mélancolie s'en méle, oh! alors, elle 
remplira rimagination de mille illusions agréables. 

Je reviendrai un peu plus loin sur cette funeste 
huineur. Mais, sans me me qu'il y ait mélancolie, ce 
que j 'a i dit se produit. La méme chose arrive aux 
personnes épuisées de pénitences. Elles n'ont pas 
plutót commencé á goúter la douceur sensible de 
l'amour, qu'elles s'y livrent tout entiéres, ainsi que 
je l'ai déjá fait rernarquer. A mon avis, leur amour 
serait bien plus parfait, si elles ne se laissaient pas 
ainsi ¡hébéter, car, en ce degré d'oraison, elles ont 
le pouvoir de résister. Si on néglige de le faire, on 
éprouve quelque chose d'analogue á ees défaillances 
causées par la faiblesse corporelle, oü Fon perd la 
parole et le mouvement. S'agit-il d'un tempérament 
faible, c'en est assez pour que le transport de l'es-
prit le subjugue et le captive. 

On me dirá peut-étre : Quelle diíférence y a-t-il 
done entre cet état et le ravissement, puisqu'en 
apgarence, tout est semblable? En apparence, oui, 
mais non pas en réalité. Le ravissement, ou Funion 
de toutes les puissances, dure peu et produit de 
grands eífets. II laisse dans l'áme une lumiére spi-
rituelle, avec beaucoup d'autres avantages. L'enten-
dement alors n'agit point; seul, le Seigneur opére 
dans la volonté. Ici, c'est bien différent. Le corps, 
i l est vrai, est comme pris, mais la volonté, la 
mémoire et l'entendement ne le sont point. Seule-
ment leur action n'a rien de réglé, et ees facultés 
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viennent-elles á se fixer sur un objet, toute leur 
forcé se concentrara sur ce point. 

Pour moi, je ne trouve aucun avantage dans cette 
défaillance corporelle, car c'en est une, bien qu'elle 
soit née d'un bon principe. Qu'il serve done, ce bon 
principe, á employer utilement le temps, et non 
pas á rester ainsi absorbé! On peut mériter bien 
davantage par un seul acte et en excitant souvent la 
volonté á aimer Dieu, qu'en la laissant dans cet 
engourdissement. Je conseille done aux prieures de 
mettre tous leurs soins á supprimer ees longues 
pámoisons qui, á mon avis, ne sont bonnes qu'á 
paralyser les sens et les puissances, et á les rendre 
incapables d'obéir á l 'áme. Celle-ci perd alors 
l'avantage qui devait lui revenir de leur sollicitude 
constante de plaire á Dieu. S'aperQoit-on que cliez 
une religieuse cet état provient de faiblesse, i l faut 
lui retrancher les disciplines et les jeúnes, j'entends 
ceux qui ne sont pas d'obligation. En certains cas, 
on pourra méme les lui retrancher tous, en súreté de 
conscience. Enfin, on la distraira en l'occupant á 
quelques emplois. 

II faut user des me mes remedes á l 'égard des per-
sonnes qui, sans tomber dans ees léthargies, laissent 
leur imagination s'absorber profondément par des 
objets méme spirituels et tres relé vés. 11 arrivepar-
fois que ees personnes ne sont plus maitresses 
d'elles-mémes, surtout lorsqu'elles ont regu de Dieu 
quelque gráce extraordinaire. Ont-elles eu quelque 
visión, leur áme en reste si frappée, qu'elles croient 
voir sans cesse un objet que pourtant elles n'ont vu 
qu'une fois. Lorsqu'on s'apergoit que cette absorp-
tion dure depuis longtemps, on doit changer lesujet 
de sa méditation. Pourvu qu'on s'occupe des choses 
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de Dieu, i l importe peu qu'on s'arréte á Tune ou á 
l'autre, et parfois nous lui faisons autant de plaisir 
en considérant ses créatures et la puissance qu'il a 
déployée en les tirant du néant, qu'en occupant 
notre pensée du Gréateur lui-méme. 

Oh! combien est déplorable la misére oü le péché 
a réduit la nature humaine! Nous sommes obligés 
d'user de réserve et de mesure, méme dans le bien, 
sous peine de causer á notre saníé un dommage qui 
nous empécherait de jouir de ce bien méme. Aussi 
importe-t-il grandement á nombre de personnes, 
spécialement á cellos qui sont faibles de tete ou 
d'imagination, de se bien rendre compte d'elles-
mémes. C'est tres nécessaire, et i l y va du service de 
Notre-Seigneur. 

De méme, lorsque méditant un mystére de la 
Passion, ou la béatitude céleste, ou tout autre sujet 
semblable, on en a rimagination si remplie, que 
pendant un temps considérable on ne peut, malgré 
ses eíForts, ni songer á autre chose, ni éviter de s'y 
absorber profondément, on doit alors en inférer 
qu'il convient de se distraire de son mieux. Autre-
ment, on reconnaitra avec le temps que ees impres-
sions laissent de fácheux effets, et qu'elles pro-
viennent, je le répéte, ou d'une grande débilité 
corporelle, ou, ce qui est bien pis, d'une grande fai-
blesse d'imagination. Voyez un fou : est-il frappé 
par un objet, i l n'est plus maitre de lu i . Incapable 
d'en détourner son esprit et de penser á autre chose, 
i l devient insensible á tout raisonnement. C'est qu'il 
n'a plus d'empire sur sa raison. Eh bien! la méme 
chose pourrait se produire ic i . A vrai diré, ce serait 
une agréable démence. Mais, si l a mélancolie s'y 
ioint, quel mal i l peut en résulter! 
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Enfin, je ne vois la qu'inconvénients sous toxis les 
rapports. En somme, l'áme est capable de jouir de 
Dieu méme. Si elle ne se trouve pas sous l'empire 
de Tune des faiblesses dont j ' a i parlé, pourquoi, 
Dieu étant infini, se ferait-elle captivo d'un seul de 
ses attributs ou de sos mystéres? 11 y a en lui une 
multitude de choses dignes de nous occuper, et plus 
nous étendons á son égard le champ de nos connais-
sances, plus ses grandeurs éclatent á nos yeux. Je 
ne veux pas diré que Ton doive en une heure, ni 
méme enunjour, méditer toutes sortes de sujets : 
ce serait s'exposer á ne profiter d'aucun. Je ne vou-
drais pas que sur des matiéres aussi délicates on se 
méprit sur ma pensée, et qu'on se mit dans Tesprit 
ce que je n'ai jamáis eu Imtention de diré. Et vrai-
ment, ce chapitre est si important á bien com-
prendre, que malgré l'ennui qu'en cansera la lee-
ture, je ne regrette pas de l'avoir écrit. Je voudrais 
méme quelespersonnes quine Tauraientpas compris 
á une premiére lecture, le relussent plus d'une fois, 
spécialement les prieures et les maitresses des 
novices, qui ont á guider les sceurs dans l'oraison. 
Si, des le début, elles ne sont pas surleurs gardes, 
elles yerront combien dans la suite i l leur faudra 
de temps pour remédier áces défaillances. 

Si je marquais ici tous les funestes effets venus 
á ma connaissance, elles verraient que j ' a i raison 
d'attacher á ce point une pareille importance. Je ne 
veux en citer qu'un exemple, qui fera juger du 
reste. 

11 se trouve dans un de nos monastéres une reli-
gieuse de choeur et une converse, toutes deux per-
sonnes de tres grande oraison, mortiíiées, humbles, 
vertueuses, recevant de Dieu de grandes consola-
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tions et des Communications tres relevées, enfin, si 
détachées et si remplies de son amour, qu'aprés de 
longs examens, nous avons acquis la conviction 
qu'elles répondent, autant que le comporte la fai-
¿lesse humaine, aux gráces qu'elles regoivent. Si 
j 'ai tantinsisté sur leurs vertus, c'est afin de mettre 
plus en garde celles qui n'en sont pas la. Ges reli-
gieuses done commencérent á éprouver des désirs si 
violents de s'unir á Dieu, qu'elles ne pouvaient les 
dominer. 11 leur semblait que la communion leur 
procurait quelque soulagement; aussi demandaient-
elles aux confesseurs l'autorisation de la recevoir 
souvent. Leur tourment croissant de plus en plus, 
i l leur semblait que si on ne les communiait pas tous 
les jours, elles allaient en mourir. Voyant de si 
belles ámes et de si violents désirs, les confesseurs, 
dont l'un cependant éíait fort spirituel, jugérent 
que c'était le remede convenable á leur mal. Mais 
elles ne s'en tinrent pas la. L'une d'elles en vint á 
des désirs si impatients, que, sous peine de mourir, 
i l lui fallait communier de grand matin : ainsi le 
croyait-elle. Toutes deux, au reste, étaient inca-
pables de feindre, et pour rien au monde elles 
n'auraient dit un mensonge. 

Je ne me trouvais pas dans lamaison. La prieure 
m'écrivit ce qui se passait, disant qu'elle n'étaitplus 
mattresse de ees religieuses, et que les confesseurs 
étaient d'avis qu'il fallait céder á un besoin devenu 
irrésistible. Notre-Seigneur le permettant ainsi, je 
compris sur-le-champ toute l'afíaire. Je n'en disrien 
néanmoins, jusqu'á ce queje fusse présente, d'abord 
par crainte de me tromper, ensuite parce que l'un 
de ceux qui approuvaient cette conduite méritait 
qu'avant de le contredire, je lui exposasse mes raí-
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sons. Son humilité était telle, qu'au premier entre-
tien que j'eus avec lui , á mon arrivée, i l entra dans 
mon sentiment. Quant á l'autre, qui n'était pas aussi 
spirituel — on pourrait me me diré qu'il ne l'était 
presque point en comparaison, — je ne pus venir á 
bout de le persuader. Mais je m'en mis peu en peine, 
car je ne lui avais pas les mémes obligations qu'au 
premier. 

Je parlai ensuite aux religieuses et leur donnai 
nombre de raisons, bien propres, selon moi, á les 
convaincre que leur crainte de mourir si elles ne 
communiaient, n'était qu'une chimére. Leur imagi-
nation cependant était si frappée de cette pensée, 
que tout fut inutile. Je vis que les raisonnements ne 
pourraient rien sur elles, et que je perdáis mon 
temps. Je leur dis alors que j'avais, moi aussi, les 
mémes désirs, et que pourtant je me priverais de 
communier, afin de leur montrer qu'elles nedevaient 
le faire qu'avec toutes les autres; ainsi nous mour-
rions toutes trois ensemble, cela vaudrait mieux 
que de laisser s'introduire semblable coutume dans 
des maisons oú d'autres ámes, tout aussi embrasées 
de l'amour divin, voudraient en user de méme. 

L'habitude prise par ees religieuses, et á laquelle 
sans doute le démon n'était pas étranger, avait eu 
déjá des eífets si funestes, que le jour oü elles furent 
privées de la communion, i l semblait réellement 
qu'elles allaient rendre l 'áme. Je me montrai 
inflexible ; car, moins je les voyais disposées á obéir, 
dans la pensée que ce n'était pas en leur pouvoir, 
plus je reconnaissais clairement qu'il y avait la ten-
tation. Elles passérent cette journée avec beaucoup 
de difficulté; la suivante, elles en eurent un peu 
moins. Leur peine alia toujours en diminuant, et 
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elles finirent par accepter sans trouble de me voir 
communier en leur présence. II esí vrai qu'on me 
l'avait ordoimé; autrement, par égard pour leur fai-
blesse, je ne l'aurais pas fait. Bieníóí, avec toutes 
les sceurs, elles reconnurent la tentation et combien 
i l avait été á propos d'y remédier á temps. En effet, 
peu aprés, ceíte communauté, sans culpabilité de sa 
part, eut avec les supérieurs quelques difficuites 
dont je parlera! peut-étre plus loin, et ceux-ci, bien 
certainement, n'auraient ni approuvé ni toléré sem-
blable chose. 

Combien de faits analogues je pourrais ciíer!* Je 
me coníenterai d'en rapporter un second qui s'est 
passé, non dans un monastére de notre Ordre, mais 
dans un couvent de Bernardines. íl s'y trouvaitune 
religieuse qui égalait en vertu les deux précédentes. 
A forcé de disciplines et de jeúnes, elle en était 
arrivée á un tel état d'épuisement, que toutes les 
fois qu'elle communiait ou que sa dévotion trouvait 
á s'enflammer, elle tombait á terre et demeurait 
ainsi huit ou neuf heures, persuadée, et toutes les 
religieuses avec elle, que c'était un ravissement. 
Cela lui arrivait si souvent, que si l'on n'y eút porté 
remede, i l aurait pu, je crois, en résulter un grand 
mal. Le bruit de ees ravissements s'était répandu 
dans toute la ville. J'en étais peinée, car Notre-
Seigneur avait permis que je comprisse ce qu'il 
fallait en penser, et je me demandáis avec crainte 
comment cela íinirait. Le confesseur de cette 
religieuse, qui avait mon entiére confiance, 
me raconta tout. Je lui dis qu'á mon avis, i l n'y 
avait la que perte de temps, faiblesse, et nulle 
marque de ravissement. Je lu i conseillai de retran-
cher á la religieuse ses jeúnes et ses disciplines, et 
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de la forcer á se distraire. La religieuse était obéis-
sante, elle se soumit. Des que ses forces commen-
cérent á revenir, i l ne fut plus question de ra.visse-
ments. S'ils eussent été réels, tant que Dieu n'aurait 
pasjugé bon d'ymettre un terme, rien n'aurait pu les 
faire cesser. Alors, en eífet, le mouvement surna-
turel est si puissant, que nos forces sont incapables 
de lui résister; puis, comme je Tai dit, i l y a de 
grands eflets opérés dans l 'áme. Dans le cas con-
traire, i l n'y en a pas d'autre qu'une extreme lassi-
tude corporelle. 

Ainsi, qu'il soit bien établi désormais que tout ce 
qui nous captive au point de nous óter l'usage de 
notre raison, doit nous ctre suspect, et que jamáis 
par cette voie Ton n'acquerra la liberté de Fesprit. 
Un des caracteres de cette liberté est de trouver 
Dieu en toutes dioses, et de pouvoir appliquer son 
intelligence á quelque objet que ce soit. Le reste 
n'est qu'un esclavage de l'esprit, qui non seulement 
nuit au corps, mais empéche l'áme de progresser. 
L'áme alors est á peu prés comme un voyageur qui, 
au milieu de sa route, s'engage dans un marais ou 
un bourbier, et ne parvient pas á en sortir. Et 
cependant, si elle veut avancer, i l ne suffit pas 
qu'elle marche, i l faut qu'elle volé. 

Si ees personnes, comme i l arrive souvent, disent 
etsont persuadées qu'elles sont toutes plongées dans 
la divinité et tellement suspendues qu'elles ne 
peuvent ni résister, n i faire diversión, voici un avis 
que je donne. Tant que cet état ne dure qu'un jour, 
ou quatre, ou méme huit, i l n'y a pas á s'inquiéter: 
rien d'étonnant qu'un tempérament faible aitbesoin 
de pareil laps de temps pour se remettre. Mais ce 
terme une fois dépassé, i l faut chercher un remede. 
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Le bon cóté de ceci, c'est qu'il n'y a pas de péché, 
et qu'on ne laisse pas de mériter; mais les inconvé-
nients que j ' a i signalés s'y rencontrent, et bien 
d'autres encoré. 

Pour ce qui concerne la communion, c'en serait 
un bien grand si une áme, pour embrasée d'amour 
qu'on la suppose, ne savait pas, tout en sentant le 
sacriíice, se soumettre en semblable matiére au con-
fesseur et á la prieure. En ceci i l est bon d'éviter les 
mesures extremes, et le meilleur moyen de ne pas 
avoir álesemployer, c'est de mortifier ees personnes 
sur ce point comme sur les autres, et de leur faire 
comprendre qu'il vaut bien mieux renoncer á sa 
volonté que recherclier sa consolation. 

Notre amour-propre aussi peut y avoir sa part. 
Voici ce qui m'est arrivé á moi-méme plusieurs fois. 
Je venáis de communier, la sainte hostie devait étre 
encoré presque tout entiére en moi, et pourtant, en 
voyant communier les autres, j'aurais voulu ne pas 
avoir communié, afín de le faire de nouveau. D'abord, 
je ne voyais la rien de répréhensible; mais, aprés 
aVoir éprouvé ce sentiment un bon nombre de fois, 
je íinis par me rendre compte qu'il y avait la 
bien moins amour de Dieu que désir de ma propre 
satisfaction. Ce qui m'attirait, c'était la tendré dévo-
tion et la douceur que Fon éprouve la plupart du 
temps lorsque l'on communié. Si mon désir était de 
posséder Dieu dans mon áme, je le possédais; si je 
souhaitais obéir au commandement qui nous est fait 
de nous approcher de la sainte communion, j ' y avais 
obéi; si j'avais en vue les gráces qui accompagnent 
la réception du tres saint Sacrement, je les avais 
reyues. Enfin, je reconnus clairement que je n'aspi-
rais qu'á goúter tout de nouveau un plaisir sensible. 
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Je me souviens avoir conmi, dans une ville oü 
nous avons un monastére, un femme que tout le 
monde regardait comme une tres grande servante de 
Dieu, et elle devait l 'étre. Elle communiait tous les 
jours, mais elle se rendait pour cela tantót dans une 
église et tantót dans une autre; de plus, elle n'avait 
pas de confesseur íixe. J'en faisais la remarque, 
et j'aurais mieux aimé la voir obéir á quel-
qu'un, que communier si souvent. Elle vivait 
dans sa maison, oü elle faisait, je pense, ce qu'elle 
voulait; et comme elle était bonne, elle ne faisait 
rien que de bon. Je lui disaisparfois mon sentiment, 
mais elle ne m'écoutait pas, et elle n'avait pas tort, 
car elle valaií bien mieux que moi. Pourtant, sur ce 
point, elle ne se serait pas trompée, je crois, en 
suivant mon conseil. Le saint frére Fierre d'Alcán­
tara étant venu dans cette ville, je fis en sorte qu'il 
eút un entretien avec elle. Je ne fus pas satisfaite 
de la relation qu'elle lui fit; cela venait sans doute 
de ce qu'étant si misérables, nous ne sommes par-
faitement contents que de ceux qui marchent par le 
méme chemin que nous. De fait, je crois qu'en un 
an cette personne avait mieux servi le Seigneur et 
fait une plus rigoureuse pénitence, que moi en bien 
des années. Enfin, car c'est la que je veux en venir, 
elle tomba dans la maladie dont elle mourut. Elle 
fit en sorte qu'on célébrát tous les jours la messe 
dans sa demeure et qu'on lu i donnát le tres saint 
Sacrenient. La maladie se prolongeant, un ecclésias-
tique, grand serviteur de Dieu, qui lui disait sou­
vent la messe, ne trouva pas convenable qu'elle 
communiát ainsi tous les jours chez elle. C'était cer-
tainement une suggestion du démon, car i l se trouva 
précisément que la malade était au dernier jour de 
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sa vie. Voyant que la messe était finie et qu'on ne 
lui donnait pas Notre-Seigneur, elle en congut tant 
de dépit, et entra dans une telle colére centre cet 
ecclésiastique, que celui-ci vint tout scandalisé me 
conter la chose. J'en eus un profond cHagrin, car je 
ne crois pas qu'elle ait pu se réconcilier : elle 
mourut, me semble-t-il, aussitót aprés. 

Je compris par la combien i l est funeste de faire sa 
volonté en quoi que ce soit, mais surtout en chose si 
relevée. Geux qui s'approchent aussi fréquemment 
de Notre-Seigrieur doivent étre tellement con-
vaincus de leur indignité, qu'ils ne le fassent point 
de leur propre mouvement. II faut qu'un ordre de 
l'obéissance vienne suppléer á ce qui nous manque 
pour approcher d'un Maitre si auguste, et en réalité, 
que de clioses nous font défaut! Cette bonne per-
sonne avait la une occasion de s'humilier profon-
dément. Si elle avait su se persuader que cet 
ecclésiastique n'avait pas tort, mais que c'était le 
Seigueur qui, voyant sa misére et combien elle était 
indigne de le recevoir dans une si méchante hótel-
lerie, l'avait ainsi ordonné, elle auraitpeut-étre plus 
mérité qu'en communiant. 

G'est ainsi qu'en agissait une personne admise á 
la communion fréquente, quand les confesseurs l'en 
privaient sagement, ce qui se renouvelait bien des 
fois. Elle en éprouvait de tendres regrets, mais 
d'autre part, mettant l'lionneur de Dieu á plus haut 
prix que le sien, elle ne cessait de le louer d'avoir 
inspiré tant de zéle au confesseur, et de n'avoir pas 
permis que Sa Majesté fút regué dans une si chétive 
demeure. Pénétrée de ees pensées, elle obéissait 
avec une tranquillité parfaite. Elle ressentait bien 
une peine tendré et amoureuse, mais, pour rien au 
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monde, elle n'eút voulu s'écarter de ce qui lui était 
prescrit (1). 

Groyez-moi, quand l'amour de Dieu — ou plutót 
ce que nous prenons á tort pour cet amour — excite 
nos passions de fagon á nous conduire á quelque 
offense, ou bien troubie notre áme au point de la 
rendre sourde á la voix de la raison, ce n'est qu'une 
puré recherche de nous-mémes. Le démon épiera, 
pour nous assaillir, le moment oü i l pourra nous 
causer le plus de dommage, comme i l le fit á l ' égard 
de cette femme. Ce qui lui arriva me jeta dans une 
véritable frayeur. Je ne veux pas diré qu'i l y ait 
motif suffisant pour nous faire révoquer en doute le 
salut de son áme, car, aprés tout, la bonté de Dieu 
est grande, mais i l est certain que la tentation l'at-
taqua dans un terrible moment. 

J'ai rapporté ce fait afin que les prieures se 
tiennent sur leurs gardes; aíin aussi que, de leur 
cóté, les soeurs ne soient pas sans crainte, qu'elles 
réfléchissent et examinent de quelle maniere elles 
s'approchent d'un si grand sacrement. Leur désir 
est-il de contenter Dieu, elles savent que l'obéis-
sance lui est plus agréable que le sacrifice (2). S ' i l 
en est ainsi, si je mérite davantage en .m'abstenant, 
pourquoi me troubler? Je ne leur défends pas 
d'éprouver un chagrin mélé d'humilité, car enfin, 
toutes ne sont pas encoré assez parfaites pour étre 
alors entiérement exemptes de peine, pour ne trou-
ver leur joie qu'á faire ce qu'elles savent plus 
agréable á Dieu. 11 est clair que si la volonté était 
bien dégagée de tout intérét propre, on ne s'attris-

1. On ne peut guére douter que la saintene parle ici d'elle-méme. 
2. « Mel ior est obedientia quam victimx. L'obéissance vaut mieux 

que les victimes. • (I Reg., xv, 22.) 
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terait nullement; on se réjouirait, au contraire, de 
pouvoir lui plaire par une privation si pénible, on 
s'humilierait, et on serait tout aussi content de ne 
communier que spirituellement. Mais dans les com-
mencements, ce grand dósir de s'approcher de 
Notre-Seigneur estune gráce qu'il accorde. Du reste, 
c'en est une aussi á la fin, et si je parle des coinmen-
cements, c'est que cette gráce est alors plus á 
estimer, et que l'áme n'est pas encoré Lien aflermie 
dans la perfection que je viens de diré. Ce désir done 
étant une faveur de Dieu, on peut permettre á ees 
ámes de sentir de tendres regrets lorsqu'on les prive 
de la communion, pourvu que cette peine ne leur 
óte point la paix et leur laisse produire des actes 
d'lmmilité. Mais si elles éprouvent du trouble, du 
mécontenternent, ou un certain ressentiment contre 
la prieure ou le confesseur, qu'elles en soient bien 
persuadées, c'est une tentation manifesté. 

Au surplus, si quelqu'un avait la témérité de com­
munier contre la défense de son confesseur, je ne 
voudrais pas, je le déclare, accepter le mérite d'une 
pareille communion. Nous ne devons pas, en choses 
si saintes, étre á nous-mémes nos juges. Cela n'appar-
tient qu'á ceux qui ont le pouvoir de lier et de 
délier. Daigne le Seigneur nous éclairer, afin que 
nous sachions nous conduire en des questions si 
importantes. Et qu'il nous assiste toujours, afin que 
nous ne prenions pas occasion de ses bienfaits pour 
le mécontenter. 
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C O N D U I T E A TE1N1R E N V E R S L E S P E R S O N N E S A T T E I N T E S D E 

M É L A N C O L I E . G E T T E C O K N A I S S A N G E E S T N É C E S S A I R E A U X 

S Ü P É R I E U R E S . 

SOMMAIRB. — Caracteres de Vétat mental dont i l est i c i question. — 
Dangers qu ' i l présente . — / / faut prendre autorité sur les mélan-
coliques et les conduire avec rigueur. — Bonté maternelle quJon doit 
en mérne temps leur témoigner. — Compassion que doit inspirer ce 
mal . 

Mes soeurs du monastére de Saint-Joseph de Sala-
manque, oü j 'écris ceci, m'ont demandé avec ins-
tance de diré quelque chose sur la maniere dont i l 
faut se conduire á l 'égard des personnes atteintes de 
mélancolie. Nous avons beau prendre toutes les pré-
cautions possibles pour ne pas recevoir parmi nous 
des personnes sujettes á ce mal, i l est si subtil qu'il 
fait le mort en temps opportun, et finalement, lors-
qu'on le découvre, i l n'est plus temps d'y remédier. 

II me semble avoir déjá abordé ce sujet dans un 
petit livre que j ' a i composé (1). Mais comme je ne 
m'en souviens pas bien, i l ne sera pas mal d'en diré 
ici quelque chose, Peut-étre Dieu permettra-t-il que 
je parle exacíement. II pourra m'arriver de me 
répéter, mais je serais préte á écrire cent fois les 

1. Par le terme de librito pequeño, sainte Thérése entend d'ordi-
naire le Chemin de la Perfection. On ne trouve dans cet ouvrage 
qu'une mention assez rapide de la mélancolie (cllap. xxiv). 



ClíAP. V i l . — CONSEÍLS POUR L A VIE SPIRITUELLE. 65 

mémes choses, si, á ceprix, je pouvais, une fois seu-
lement, donner un avis opportun. 

L'humeur mélancolique ayant des inventions sans 
nombre pour satisfaire ses caprices, i l est néces-
saire de les bien connaiíre si Ton veut apprendre á 
supportei* et á conduire les personnes atteintes de 
ce mal, et les empécher de préjudicier aux autres. 
II est á remarquer que ees personnes ne sont pas 
toutes également difíiciles. Gelles qui sontliumbles 
et d'un caractére doux, bien que souffrantbeaucoup 
intérieurement, ne nuiront pas á autrui, spéciale-
ment si elles ont le jugement droit. Au reste, cette 
humeur a des degrés divers. 

Ghez certaines personnes la raélancolie, j 'en suis 
persuadée, est un moyen dont le démon se sert 
pour se les assujettir, et si elles n'y veillent de tres 
prés, i l atteindra ses ílns. Le principal eíFet de 
l'humeur dont i l s'agit' étant de lier la raison, une 
fois cette faculté obscurcie, que ne feront pas les 
passions ? N'avoir plus l'usage de sa raison, c'est 
l'état de folie, n'est-ce pas ? Oui, assurément. A l a 
vérité, chez- les personnes dont nous parlons, les 
choses n'en sont pas á ce point, et pourtant, ce 
serait un moindre mal ; mais devoir regarder 
comme raisonnables et traiter comme telles des 
personnes qui pratiquement n'ont plus leur raison, 
est-il rien de plus insupportable? 

Geux qui sont entiérement dominés par la mélan-
eolie sont dignes de compassion, mais ils ne peu-
vent nuire. S'il existe un moyen de les maitriser, 
c'est la crainte. II en est d'autres chez qui ce mal 
funeste ne fait que commencer; quoique moins invé-
téré, i l a cependant l a méme racine et sort de la 
méme tige. A ceux-iá, quand les autres inoyens 

OBÜVRES. — II . í) 
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sont insuffisants, i l faut appliquer le inénic remede 
qu'aux premiers. Ainsi, á l 'égard des religieuses 
mélancoliques, que les supérieures ne craignent 
pas de recourir aux pénitences en nsage dans 
l'Ordre et d'user d'autorité, de maniere á leur faire 
bien comprendre que d'aucune fagon elles n'arrive-
ront á satisfaire leurs fantaisies. Si elles croyaient 
jamáis que les cris et les paroles de désespoir que 
le démon leur inspire pour lácher de les perdre, 
ont produit leur eífet, c'en serait fait d'elles, et i l 
n'en faudrait quuiie seulo pour troubler tout un 
monastére. Goninie la pauvrette ne trouve pas en 
elle-méme la forcé de résister aux suggestions du 
démoii, l a supérieure doit déployer la plus grande 
prudence pour la bien conduire, non seulement en 
ce qui regarde l'extérieur, mais aussi en ce qui tou-
che Fintérieur. Plus la raison est obscurcie chez la 
nialadc, plus elle doit el re lumineuse chez la supé­
rieure, si. Ton veut que le démon ne parvienne pas 
á prendre pouvoir sur cette áme, au moyen de cette 
dangereuse mal adié. 

Parfois, le mal est si violent qu'il óte entiére-
ment l'usage do la raison, et alors on n'est pas 
plus responsable de ses actes que les fous ne le 
sont des extravagances qu'ils commettent. Mais i l 
est des personnes chez qui cette faculté est aífai-
blie, sans étre éteinte; elles conservent quelque 
étincelle de bon sens; par intervalles méme, elles 
sont saines d'esprit. II est done indispensable de 
les empécher de prendre des libertes dans le temps 
oü elles sont malades, de peur que dans les inter­
valles de santé elles ne puissent plus se dominer, 
car i l y a la un terrible artifice du démon. 

Si l 'on y prend ^arde, on reconnaitra que ees 
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personnes sont surtout portées á faire ieur volonté, 
á diré tout ce qui leur vient á la bouche, á décou-
vrir chcz les autres des fautes dont elles voileront 
les leurs, á prcndre leur plaisir partout. En un 
mot, ce sont des personnes qui n'ont poínt de frein 
en elles-mémes. -Avec des passions immortifiées et 
qui toutes cherchent á se satisfaire, qu'arrivera-t-ii, 
si elles nc sentent auprés d'elles quelqu'un qui les 
domine ? 

Je le répéte, aprés avoir vu et fréquenté un 
grand nombre de personnes atteintes de ce mal, je 
n'aipas trouvé d'autre remede que eelui-ci : pren-
dre autorité sur elles, par toutes les voies et de 
toutes les manieres possibles. Si les paroles restent 
sans effet, i l faut recourir aux cbátiments ; si les 
chátiments légers ne suffisent pas, qu'on en vienne 
aux rigoureux. Si ce n'est pas assez de les teñir en 
prison pendant un mois, qu'on les y laisse pendant 
quatre. G'est le plus grand bien qu'on puisse faire á 
leurs times : je Tai déjá dit et je le redis encoré, la ni 
i l est important pour elles de le bien comprendre. 
Quelquefois, i l est vrai, elles ne sont pas mai-
tresses cl'elles-mémes. Mais comme ce n'est pas 
une folie complete-, qui óte la responsabilité des 
actes — par moments i l en est ainsi, mais non 
d'une maniere continué, — l'áme, dans les temps 
oü l'usage de la raison ne lui est pas entiérement 
enlevé, se trouve en grand danger de faire et de 
diré encoré ce qu'elle faisait et disait lorsqu'elle ne 
pouvait réagir. C'est done une grande gráce de 
üieu, pour les personnes atteintes de ce mal, lors-
qu'elles se soumettent á ceux qui les gouvernent ; 
c'est toute leur ressouree dans le péril queje signa-
lais. Si Tune d'elles vient á lire ceci, qu'elle songe 
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— je le lu i demande pour l'amour de Dieu — qu'il 
y va peut-étre de son salut. 

J'en connais quelques-unes qui ont presque en-
tiérement perdu le jugement, mais dont l'áme est 
Immble et qui redoutent á tel point d'oífenser Dieu 
que, malgré les torrents de larmes qu'elles yersent 
en secret, elles ne s'écartent pas de ce qu'on leur 
prescrit. Elles supportent leur mal comme d'autres 
enduren! des maladies corporelles. Leur martyre 
est plus cruel, aussi leur gloire sera-t-elle plus 
grande dans le ciel. Faisant leur purgatoire en ce 
monde, elles n'auront pas á le faire dans l'autre. 

A l 'égard de cellos qui ne se soumettront pas 
de bon gré, i l faui, je le répéte, que les supérieures 
usent de contrainte et ne se laissent pas égarer par 
une fausse compassion, si elles ne veulent les voir 
jeter le trouble dans tout le couvent par leur conduite 
désordonnée. En eífet, cutre le péril que court la 
religieuse elle-méme, i l y en a un second tres 
considerable, que voici. La croyant bien portante — 
et par le fait, le mal qui violente son esprit ne 
parait pas au dchors, — les autres pourraient se 
figurer, tant notre nature est misérable, qu'elles 
sont, elles aussi, atteintes de mélancolie, et qu'ainsi 
l'on doit tout leur passer. Effectivement, le démon ne 
manquera pas de le persuader, et par la i l cansera 
des ravages qui, une fois déclarés, seront bien difíi-
ciles á guérir. Sur un point aussi important, i l faut 
ne se négliger enrien. Si done une religieuse mé-
lancolique résiste aux ordres de l'autorité, elle doit 
en porter la peine, tout comme si elle était saine 
d'esprit. Qu'on ne lu i passe rien. Vient-elle á se 
pennettre une parole blessante envers Tune des 
soeurs, qu'on la chátie ; et ainsi de tout le reste. 
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Au premier abord, íl semble injuste de traiter 
une personne malade aussi sévérementqu'une autrc 
qui se porte bien. Mais alors, 11 le serait aussi de 
lier efc de fustiger les fous, et i l faudrait les laisser 
massacrer toutle monde. Qu'on m'en croie, car J'en 
ai fait l 'épreuve. Aprés nombre d'essais, je ne vois 
pas d'autre remede que celui-lá. La prieure qui, 
par compassion, aura commencé á laisser ees per-
sonnesprendre deslibertés, finirá par reconnaitre que 
la situation est intolérable, et quand elle voudra y 
porterreméde,la communauté en aura déjá re^u un 
notable dommage. On lie et on fustige les fous 
pour les empécher de tuer quelqu'un, et Fon a 
raison, quoique d'ailleurs leur état inspire une 
grande pitié, puisqu'ils sont incapables de se domi-
ner. Combien plus doit-on veiller á ce que ees per-
sonnes ne nuisent pas aux ámes par leurs libertes 
désordonnées! Je suis persuadée d'ailleurs que bien 
souvent, coinme je Tai dit, elles obéissent bien 
plus á un naturel libre, peu humble et mal donipté, 
qu'á Fliunieur mélancolique. Pour quelques-unes 
du moins, i l en est ainsi, car j ' a i remarqué qu'en 
présence d'une personne qui leur inspire de la 
crainte, elles sont capables de se con teñir. Et 
pourquoi done ne le feraient-elles pas a cause de 
Dieu ? 

J'ai bienpeur, je le répéte encoré, que le démon, 
sous prétexte de cette humeur, ne travaille á per-
dre beaucoup d'ámes, car c'est maintenant chose 
bien plus répandue qu'autreí'ois. Cela vient de 
ce que l'on appelle mélancolie ce qui n'est au fond 
que volonté propre et fausse liberté. Aussi, je vou-
drais que dans nos monastéres et dans toutes les 
maisons religieuses, on ne pronon^át jamáis ce 
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nom de mélancolie, qui semble impliquer l'idée de 
liberté. Qu'on l'appelle dangereuse inaladie — et, 
que c'est bien le nom qui lui convient! — puis, qu'on 
y applique des remedes. Que de temps en temps, 
pour la rendre plus supportable, on allége cette 
humeur au moyen de quelques médecines, et que 
l'on lienne ees personnes á riníirmerie. Lorqu'elies 
reviendront en communauté, qu'elles sachent bien 
qu'elles doivent se montrer aussi humbles que les 
autres, obéir comme les autres, et que, si elles y 
manquent, cette humeur ne leur servirá pas d'ex-
cuse. II doit en étre ainsi pour les raisons que j ' a i 
dites et auxquelles je pourrais en ajouter d'autres. 

Sans le leur faire connaltre, la supérieure leur 
portera la compassion d'une véritable mere et 
cherchera tous les moyens de les g-uérir. En parlant 
ainsi, je paráis peut-étre me contredire, puisque 
j ' a i recommandé jusqu'ici de les traiter avec 
rigueur. Je tiens done á le répéter, elles doivent 
bien savoir qu'elles ne suivront pointleurs caprices, 
et Fon ne souñ'rira point qu'elles les suivent quand 
le moment sera venu d'obéir. Rien de pire pour 
elles que de se croire libres. Cependant, la prieure 
prévoit-elle que, faute de pouvoir se surmonter, 
elles vont résisíer á l 'un de ses ordres, elle fera 
bien de ne point l'intimer. Autant qu'il en sera 
besoin, elle usera á leur égard d'adresse et 
d'affection, et táchera de les amener, s'il est possi-
ble, á se soumettre par amour. Ce serait de beau-
coup le meilleur, Du reste, elles le font d'ordinaire 
lorsqu'on leur témoigne une tendré affection, et 
qu'on la leur prouve par oeuvres et par paroles. 

Les prieures doivent savoir que le meilleur 
remede dont elles disposent, c'est de les oceuper 
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beaucoup dans les offices, afin d'óter ainsi á leur 
imagination le loisir de travailler, car la est la 
source du mal. Sans doute, elles ne s'acquitteront 
pas merveilleusemeiit de leurs emplois, mais mieux 
vaut leur passer quelques fauíes de ce genre, que 
d'avoir á en supporter de bien pires si elles venaient 
áperdre le sens. Voilá, selon moi, le remede le 
plus efficace qu'on puisse leur appliquer. 11 faut, de 
plus, avoir soin qu'elles ne fassent pas de trop lon-
gues oraisons, et leur retrancher méme une partie 
de l'oraison ordinaire. Ges personnes ayant la pl l i ­
pa rt du temps de la faiblesse d'imagination, une 
oraison prolongée leur serait tres nuisible. Méme 
avec ees ménagements, on doit s'attendre á ce qu'il 
leur passe par la tete mille dioses, aussi inexpli­
cables pour elles que pour ceux á qui elles en 
feront conñdence. II faut veiller á ce qu'elles 
mangent rarement dupoisson; les jeúnes de méme 
ne doivent pas étre aussi continus pour elles que 
pour les autres. 

On trouvera peut-étre qu'il y a de l'exagération 
á donner tant d'avis sur ce mal, et á passer sous 
silence tant d'autres maux si graves qui assiégent 
notre misérable vie, et spécialement notre sexe, 
dont la faiblesse est grande. J'ai deux motifs pour 
en agir ainsi: le premier, c'est que les personnes 
dont i l s'agit paraissent bien portantes et ne veulent 
pas convenir qu'elles sont malades. Leur état ne 
les obligeant pas á garder le lit, comme ferait 
une íiévre, ni á appeler le médecin, i l faut que la 
prieure soit elle-méme leur médecin. Et par le fait, 
leur mal est plus préjudiciable á l'ensemble de la 
perfection qu'une maladie mortelle qui retiendrait 
au lit. Le second motif, c'est que, des autres ma-
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ladies, ou Fon guérit, ou Fon meurt; de celle-ci, i l 
est bien rare que Fon guérisse, et Fon n'en meurt 
pas non plus, mais on en vient á perdre entiére-
ment Fesprit, autre genre de mort qui tue toute 
une communauté. De leur cóté, ees personnes endu-
rent intérieurement une mort bien cruelle et bien 
méritoire, par suite de leurs désolations, de leurs 
imaginations, de leurs scrupules, qu'elles prennent 
toujours pour des tentations. Si elles se mettaient 
bien dans Fesprit que tout cela est un efíet de leur 
mal, et si elles n'en faisaient aucun cas, elles 
se trouveraient extrémement soulagées. Certes, je 
leur porte grande compassion, et i l est juste 
que toutes leurs compagnes fassent de méme. 
Qu'elles se disent que Dieu pourrait leur envoyerla 
méme infírmité, et qu'elles supportent charitable-
ment leurs soeurs, sans pourtant le leur faire con-
naítre, comme je Fai dit. Plaise au Seigneur que 
j'aie réussi á tracer la ligne de conduiíe á teñir á 
l 'égard d'une si triste maladie ! 



GHAPÍTRE VIÍÍ 

AVIS TOUGHANT LES RÉVÉLATIONS ET LES VISIONS 

SOMMAIEE. — Effroi que caüsení généralement les dons extraordinaires. 
— C'est l 'humilité qui met (i couvert des trompéries du démon. — 
CJest elle également qui fait tirer du fruit des faveurs divines. — 
Illusions dont l a sainte a été lémoin. — Prudence arec laquelle ü 
fautse conduire d l ' égard des effels surnaturels. 

On dirait que le seul nom de visions ou de révé-
lations épouvante certaines personnes. Je ne sais 
vrairaent ce qui leur fait regarder ce chemin 
comme si dangereiix, ni d'oíi leur vient une pareille 
émotion. 

Je n'ai pas rintention de distinguer ici les vraies 
visions et révélations des fausses, ni de sig-naler les 
marques que des personnes de grand savoir m'ont 
indiquées pour en faire le discernement. Je dirai 
seulement comment doit se conduire une áme qui 
marche par cette voie, car parmi les confesseurs 
auxquels elle s'adressera, i l s'en trouvera peu qui 
ne la jettent dans l'épouvante. En effet, ils s'elíraie-
ront et se scandaliseront certainement beaucoup 
moins si vous venez leur diré que le démon vous a 
suggéré des tentations de blasphéme, mille choses 
extravagantes et déshonnétes, que si vous leur décla-
rez qu'un ange s'est montré á vous et vous a parlé, 
ou que Notre-Seigneur Jésus-Christ crucifié vous 
est apparu. 



74 LES FONDATIONS. 

Je n'entrepreíids pas non plus de traiter des révé-
lations qui viennentde Dieu : on sait déjá les grands 
biens qu'elles apportent á l 'áme. Je parlerai seule-
inent des represe ntations par lesquelles le démon 
cherche á nous tromper, en empruntant la figure 
de Jésus-Christ Notre-Seigneur ou celle de ses 
saints. Pour moi, je suis convaincue que jamáis Sa 
Majesté ne lui donnera la permission ni le pouvoir 
de tromper une áme par ees fausses représentations, 
á nioins que cette áme n'y préte par sa faute. Ge 
sera lui , au contraire, qui se trouvera pris. Je veux 
diré qu'une áme ne sera pas séduite si elle a de 
l'humilité. Nul motif done de s'épouvanter. II n'y a 
qu'á se confier en Dieu, á faire peu de cas de ees 
sortes de dioses, et á en prendre occasion de le 
louer davantage. 

Je connais une personne que les confesseurs jeté-
rent dans de cruelles angoisses á propos d'eíí'ets de 
ce genre (l). Plus tard, les heureux résultats, les 
oeuvres louahles qui s'eiisuivirent, montrérent qu'ils 
venaient de Dieu. Lorsque, dans une de ees visions, 
elle apercevait l'image de Notre-Séigneur, elle 
devait multiplier les signes de croix et les gestes 
de mépris. Tel était le commandement qu'elle avait 
re^u. Depuis, elle en parla avec un grand théolo-
gien de l'Ordre de Saint-Dominique, le maitre 
Dominique Bañez. í lb láma beaucoup cette fa(jon de 
faire, disant que personne ne devait en user ainsi, 
que partout oü nous apercevons l'image de Jésus-
Christ, nous devons la révérer, quand bien méme 
le démon en serait l'auteur. II ajoutait que le démon 
est un grand peintre, et qu'il nous fait du bieff en 

1. La sainte parle cTeile-méme. (Voir le chap. xxix du livre de sa 
Vie.) 
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voulant nous faire du mal, quand i l nous représente 
un Christ en croix ou toute autre image, d'une 
maniere si vive qu'il la laisse g-ravée dans notre 
cceur. Cette raison me plut beaucoup. Et en effet, 
si nous voyions un excellent tableau, nous ne lais-
serions pas de Fadmirer, quand nous saurions qu'il 
cst l'oeuvre d'un inéchant homme, mais nous oublie-
rions le peintre et nous garderions la dóvotion. 
Ainsi, le mal n'est pas dans la visión; i l est en celui 
qui, la recevant, n'en profite point, faute d'humi-
lité. Si l'humilité existe, une visión du démon ne 
peut faire aucun mal ; mais cette humilité fait-elle 
défaut, une visión venant de Dieu restera sans 
profit. Effectivement, quand une áme, recevant une 
gráce destinée á la pendre plus humble, s'en glo-
rifie au lieu de s'en reconnaitre indigne, elle fait 
comme Faraignée qui change en poison tout ce 
qu'elle mange, au lieu d'imiter l'abeille qui con-
vertit tout en miel. 

Je veux m'expliquer davantage. Notre-Seigneur, 
dans sa bonté, apparaít á une áme pour en étre 
mieux connu et plus aimé, ou bien i l lui découvre 
un de ses secrets, ou bien enñn, i l lui accorde 
quelques consolations ou faveurs spéciales. Si, 
comme je le disais tout á l'heure, ce qui devait 
l'aider á se confondre, á reconnaitre sa bassesse et 
son indignité, lu i sert á s'estimer sainte ; si elle se 
persuade que cette gráce est la récompense d'un 
service qu'elle a rendu á Dieu, i l est évident qu'á 
l'exemple de l 'araignée, elle change en mal le 
grand bien qu'elle devait retirer d'une telle faveur. 

Supposons inaintenant que c'est le démon qui 
forme ees représentations, en vue de porter une 
áme a l'orgueil. Si cette áme, croyant que Dieu en 
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est l'auteur, s'humilie et confesse qu'elle n'est pas 
digne d'ime si grande gráce ; si elle s'efibrce de le 
mieux servir; si, se voyant riche, elle s'abaisse 
profondément, se persuadant qu'elle ne mérite pas 
de mangar les miettes qui tombent de la table de 
telles et telles, qu'elle sait également favorisées de 
Dieu, ou, en d'autres termes, si elle se croit indigne 
d'étre la servante de la nioindre d'entre elles; si elle 
embrasse avec ardeur la pénitence et consacre 
plus de tenips á l'oraison ; si elle veille avec plus 
de soin á ne pas ofíenser Celui de qui elle se per ­
suade teñir un tel bienfait; si enfin elle obéit plus 
parfaitement, j 'afíirme que le démon ne reviendra 
pas á la charge, el qu'il se retirera confus, sans 
avoir causé le moindre prójudice á cette áme. 

Re<joit-on l'ordre de taire certaines cboses, ou 
bien la connaissance de l'avenir, on doit s'en ouvrir 
á un confesseur sage et instruit, et ne rien taire ni 
croire en dehors de ce qu'il dirá. Une religieuse 
peut en parler aussi á sa prieure, a f ín qu'elle lui 
donne un confesseur tel que je viens de diré. Mais, 
qu'elle le sache bien, si elle n'obéit pas au confes­
seur et ne se laisse pas guider par lui, c'est une 
preuve que ses visions viennent du mauvais esprit, 
ou d'une terrible mélancolie. Supposons que le 
confesseur se trompe : pour elle, elle ne se trom­
pera point, si elle se conforme exactement á ce qu'il 
lui prescrit, quand bien méme les paroles qu'elle 
aurait entendues viendraient d'un ange du ciel. 
Notre-Seigneur alors éclairera le confesseur, ou bien 
arrangera tout pour le mieux. II n'y a aucun danger 
á en agir de la sorte, tandis qu'une conduite con-
traire est pleine de périls et oíí're les plus grands 
inconvénients. 
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N'oublions pas que la faiblesse humaine est 
extréme, spécialement chez les femmes, et qu'elle se 
manifesté davantage dans ce chemin de roraison. 
Ainsi, á la inoindre petite chose que rimagination 
nous représente, n'allons pas nous figurer qu'il s'agit 
d'une visión. Croyez-moi, quand c'en est une, elle 
se fait bien connaitre. Mais pour peu qu'il y ait 
mélancolie, i l faut beaucoup plus de circonspec-
tion encoré. J'ai su, au sujet de ees illusions, des 
choses qui m'ont jetee dans le dernier étonnement. 
Je ne comprends pas que l'on puisse se persuader 
si fortement voir ce que l'on ne voit point. 

Un confesseur vint un jour me trouver, plein 
d'admiration. Une de ses pénitentes lui afíirmait 
que Notre-Daine venait souvent la visiter, s'asseyait 
sur son lit, lui parlait pendant plus d'une heure, 
rinstruisait de l'avenir et de bien d'autres choses 
encoré. Comme, parmi tant de sottises, certains 
points se trouvaient véritables, tout le reste était 
regardé comme certain. Je copapris aussitót ce qu'il 
en était, mais je n'osai le diré, car nous vivons en 
un monde oü i l faut songer á ce que l'on pensera de 
nous, si nous voulons que nos paroles produisent 
leur efí'et. Je répondis done qu'il fallait attendre 
raccomplissement de ees prophéties, interrogar 
encoré sur les résultats proeluits, et bien s'infor-
mer de la vie de cette personne. En fin de compte, 
i l se trouva que tout n'était que divagation. 

Je pourrais rapporter assez d'exemples sembla-
bles pour prouver, et au delá, ce que j'avance : 
savoir, qu'une áme ne doit pas ajouter foi sur-le-
champ á ce qu'elle éprouve, mais qu'elle doit 
prendre du temps et se bien remire compte des 
choses, avant d'eii parler au confesseur ; autrement 
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elle s'exposerait á le tromper sans le vouloir. En 
effet, pour instruit qií'il puisse étre, s'il n'a pas 
rexpérience de ees sortes de choses, i l ne sera pas 
á méme d'en faire le discernement. íl y a quelques 
années, et bien moins encoré, un homme dérouta 
complétement des gens tres doctes et fort spiri-
tuels, jusqu'au jour oü i l entra en relations avec 
une personne qui avait Fexpérience des faveurs 
divines (i) . Celle-ci reconnut avec évidence qu'il 
n'y avait dans son fait que folie et illusion ; et 
pourtant, la chose, loin d'étre apparente, était 
encoré tres obscure. Peu aprés, le Seigneur dévoila 
toute rafi'aire; mais, en attendant, celle qui avait 
vu clair eut beaucoup á souífrir, parce qu'on ne 
voulait pas la croire. 

On peut inférer de ees exemples' et de bien 
d'autres, l'utilité qu'il y a pour chaqué religieuse 
de s'ouvrir entiérement de son oraison á laprieure. 
De son cóté, celle-ci doit examiner avec grand soin 
le tempérament et la vertu de la soeur, et en infor-
mer le confesseur, afin qu'il puisse porter un juge-
ment plus assuré ; et si le confesseur ordinaire n'est 
pas en état d'apprécier des questions de ce genre, 
elle doit en choisir un qui ait pour cela les apti­
tudes voulues, Enfin, elle doit bien veiller á ce 
qu'on n'en parle point aux personnes du dehors — 
fút-il prouvé que ce sont choses toutes divines, 
faveurs manifestement miraculeuses, — non pas 
méme á des confesseurs qui n'auraient pas assez de 
discrétion pour garder le seeret. Cela est tres impor-
tant, et plus qu'on ne peut le penser. II ne faut pas 
davantage que les scenrs s'en entretiennent les unes 

1. Trés vraisemljlablemeiit, la sainte elle-méme. 
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avec les autres. Quant á la prieure, elle doit pru-
demment faire comprendre qu'elle incline plutót á 
loucr les ámes qui se signaleiit par riminililé, la 
mortification, l'obéissance, que les religieuses con-
dui tes de Dieu par ees voies d'ora i son lo u t es surna-
turelles, fussent-elles ornees par aillours des me mes 
vertus, Quand c'est l'esprit de Dieu qui agit, i l 
apporíe avec lui riiumilité, en serte que l'áme 
prend plaisir á se voir méprisée. Une telle conduite 
n'aura auciiii inconvénient pour elle et sera tres 
avantageuse aux autres, qui, auírement, se trou-
vant liors d'état d'atteindre á ees faveurs que Dieu 
accorde á qui i l veut, pourraient tomber dans le 
découragement. A la vérité, les vertus que je TÍ eos 
de diré sont aussi un don de Dieu, mais on peut 
faire dávantage pour les obtenir et elles sont d'un 
grand prix dans l'état religieux. Que Sa Majesté 
daigne nous les accorder ! Moyennant les eíforts, la 
vigilance, l'oraison, Dieu ne les refusera á aucune 
de celles qui, se confiant en sa miséricorde, tra-
vailleront á les acquérir. 



CHA PITRE IX 

D É P A R T DE M E D I A A DEL CAMPO POÜR L A FONDATION 

Dü MONASTÉRE DE SAINT-JOSEPH DE M A L A G O N 

SOMMAIRE. — Vertus des religieuses de Medina del Campo. — I.a sainíe 
s'éloigne de ce monastére pour une nouvelle fondation. ~ Sa ré-
pugnance á établir des convenís rentés. — El l e cede aux raisons 
qu'on l u i apporte. — El le arrive á Malagon en compagine de la 
fondatrice el séjourne huit jours au cháleau. — Cérémonie de l'ins-
tallation des religieuses. 

Queje me suis écartée de mon sujet! Etpourtant, 
quelques-uns de ees a vis seront plus útiles peut-étre 
que le récit des fondations elles-mémes. 

Je me trouvais done á Saint-Joseph de Medina del 
Campo, profondément heureuse de voir les reli­
gieuses de ce monastére suivre les traces de cellos 
de Saint-Josepli d'Avila, pour la ferveur, la charité 
í'raternelle, l'esprit intérieur. J'admirais aussi com-
inent Notre-Seigneur pourvoyait sa maison de tout 
ce qui était nécessaire, soit pour l'égiise, soit pour 
Fentretien des sceurs, On reeut plusieurs novices, 
que Dieu avait lui-méme choisies telles qu'il les 
fallait pour servir de fondement á semblable édifice. 
G'est de ees commencements, j 'en suis convaincue, 
que dépend tout l'avenir : une fois le chemin tracé, 
les religieuses qui se présentent n'ont plus qu'á le 
suivre. 

11 y avait á Toléde une dame, soeur du duc de 
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Medinaceli (1), chez laquelle j'avais fait autrefois 
un séjour par l'ordre de mes supérieurs, ainsi que 
je Tai dit plus au long dans le récit de la fondation 
de Saint-Josepii d'Avila (2). Elle me voua des lors 
une grande afíection. Ce sentiment, sans douíe, était 
un moyen dont Dicu se servit pour l'aire naííre en 
elle le dessein qu'elie a exécuté depuis : bien sou-
vent, en effet, Sa Maje si 6 emploie pour raccomplis-
sement de ses volontés des moyens qui nous parais-
sent insignifiants, á nous qui ignorons l'avenir. 
Apprenant que j 'étais autorisée á fonder des monas-
teres, elle se mit a me presser beaucoup d'en 
établir un dans un bourg qui faisait partie de ses 
domaines et se nommait Malagon. Je ne voulais en 
aucune fa§on y consentir, parce que, dans une 
localité si peu importante, un monastére ne pouvait 
subsister qu'il n'eüt des revenus, ce á quoi j 'étais 
trés opposée. 

Des homines de savoir auxquels j 'en parlai, et en 
j)articulier mon confesseur (3), me dirent que j'avais 
tort, que le saint concite autorisant les revenus, i l 
ne fallait point, pour une opinión personnelle, 
renoncer á la fondation d'un couvent oü Dieu pou­
vait étre si bien servi. Les pressantes sollicitations 
de cette dame se joignant á ees raisons, je me vis 
obligée de donner mon consentement. Des revenus 
convenables furent assignés par elle. Je tiens, en 
eífet, á ce que les monastéres soient ou entiérement 
pauvres ou assez bien pourvus pour que les soeurs 
ne soient pas obligées, en vue de subvenir á leurs 
besoins, d'importuner qui que ce soit. Je fis établir, 

1. Doña Louise de la Cerda, veuve de don Arias Pardo. 
2. Au chap. xxxiv du livre de sa Vie. 
3. Le pére Dominique Bañez. 
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de la fagon la plus formelle, qu'il ne seraít permis 
á aucune religieuse de posséder chose quelconque 
et que les constitutions seraient gardées en tout, 
absolument córame dans les monastéres établis sur 
le pied de la pauvreté. ^ 

Toutes les formalités étant passées, j'envoyai 
chercher quelques religieuses, que je destináis á 
cette fondation, et nous nous rendímes á Malagon, 
en compagnie de la dame dont j ' a i parlé. La maison 
n'était pas encoré en état de nous recevoir, ce qui 
nous obligea de demeurer plus de huit jours dans 
un appartement du chá-teau. Le dimanche des 
Rameaux de l'année 1568, les habitants de l'endroit 
étant venus nous prendre processionnellement, 
nous nous rendimes, nos voiles baissés et revétues 
de nos manteaux blancs, á l'église paroissiale. II y 
eut sermón; on prit ensuite le tres saint Sacrement, 
que Fon porta jusqu'á notre monastére. Tous les 
assistants étaient pénétrés de dévotion. 

Je restai quelque temps á Malagon. Un jour que 
j 'étais en oraison, aprés avoir communié, j'appris 
de la bouclie de Notre-Seigneur qu'il serait tres 
bien servi dans ce couvent. Mon séjour en ce lieu 
ne fut pas tout á fait de deux mois, me semble-t-il. 
J'étais intérieurement pressée d'aller fondor le 
monastére de Valladolid. Je vais en diré la raison. 



CHAPÍTRE X 

FORDATION Dü MONASTÉRE DE VALLADOLID. IL EST DÉDIÉ SOUS 

LE TITRB DE LA CONCEPTION DE NOTRE-DAME DU MONt-

CARMEL. 

SOMMAIBB. — Don Bemardin de Mendoza ofíre une maison ci (a sainte. 
— Ce don íui oblient la gráce du salut. — / / apparait d Thérése au 
moment oü i l sort du purgatoire. — Prise de possession du mo-
nastére. — Translaíton dans un autre local. — Éloge de la veuve et 
des enfanls de ^adelantado de Castille. — Vocation de doña Casilde 
de Padi l la . 

Quatre ou cinq mois avant la fondation du mo-
nastére de Saint-Joseph de Malagon, un jeune gen-
tilhomme (1) me dit, dans un entretien que nous 
eúmes ensemble, que si je voulais faire une fonda­
tion á Valladolid, i l donncrait pour cela de tres 
grand coeur une maison qu'il possédait, avec une 
vaste et excellente Awería, le tout situé au milieu 
d'une vigne d'une étendue considerable. 11 voulut 
sur-le-cliamp faire l abandon de ce domaine, dont 
la valeur était importante. J'acceptai, sans étrc 
cependant bien décidée á établir le monastére en 
cet endroit, distant de Valladolid d'un quart de 
lieue. Ma pensée était qu'aprés la prise de posses­
sion, nous pourrions nous transporter dans l 'inté-

1. Don Beruardiu de Mendoza, írére de don Alvaro de Mendoza, 
évéque d'Avila. 
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rieur de la ville : au reste, le don était fait de si bon 
coeur, queje ne crus pas devoir refuser une offre si 
charitable ni empécher cet acte de piété. 

A deux mois de la, ou environ, ce gentilhomme 
fut saisi d'un mal si violent, qu'il perdit la parole 
et ne put se bien confesser : toutefois, i l montra de 
bien des manieres qu'il implorait le pardon de 
Dieu. Sa mort fut tres prompte et arriva fort loin de 
Fendroit oü je me trouvais alors (1). Notre-Seigneur 
me dit que cette áme avait été en grand danger de 
son salut, mais qu'il avait usé de miséricorde envers 
elle, en considération du service rendu á sa Mere 
par la donation d'une niaison, pour y établir un 
monastére de son Ordre ; que pourtant, elle ne 
seíait délivíéé du pürgatoire qü'aprés la premiéfe 
messe dite dans ce couvent, mais qu'alors elle en 
sortirait. 

J'avais tellement présentes á l'esprit les grandes 
souífrances de cette áme, que malgré mon désir de 
fonder á Tóléde, j ' y renongai pour le moment et 
mis toute la diligence possible á réaliser, comme je 
pourrais, la fondation de Válladolid. 

La chose cependant ne put se faire avec autant 
de rapidité que je le souhaitais. Je me vis obligéé 
de m'arréter assez longtemps áSaint-Josepli d'Avila, 
dont j'avais la conduite, puis á Saint-Joseph de 
Medina del Campo, car je pris ce chemin. J'étais 
dans ce dernier monastére lorsqu'un jour, pendant 
mon oraison, Notre-Seigneur me dit de me háter, 
parce que cette áme souffrait beaucoup. J'obéis, 
quoiqué manquant encoré de bien des dioses, et 

1. Sainte Thérése se trouvait á Alcalá, au couvent de la imagen, 
(juaud elle apiprit, aú commenceineht de 1568, la mort de don 
Bernardin, arrivée á Ubeda. 
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j'entrai dans Valladolid le jour de saint Laurent(1.). 
A la vue de la maison, ma contrariété fut grande. 
Je compris qu'á moins d'énorines déponses, i l y 
aurait folie pour des religieuses á s'établir en pareil 
lien ; de plus, si le séjour était fort agréable, gráce 
á la huerta, qui était vraiment délicieuse, le voisi-
nage de la riviére le rendait nécessairement mal-
sain. 

Malgré la fatigue du voy age, i l me fallut allcr 
entendre la messe dans un monastére de notre 
Ordre, situé á l 'entrée de la ville. C'était si loin, 
que je sentís redoubler ma peine. Je n'en dis rien 
cependant á mes compagnes, de crainte de les dé-
courager; et puis, nonobstant ma faiblesse, j'avais 
une certaine confiance que Notre-Seigneur, aprés 
m'avoir pressée comme je Fai dit, nous préterait-
son secours. Je ñs done, en grand secret, venir des 
ouvriers et commencer des murs, destinés á nous 
niettre en clóture, avec quelques autres arrange-
mentŝ  indispensables. Nous avions avec nous Julien 
d'Avila, cet ecclésiastique dont j ' a i parlé, et l'un 
des deux religieux qui avaient le désir d'embrasser 
la Réforme (2). Ge dernier prenait connaissance du 
genre de vie mené dans nos monastéres. Quant au 
premier, i l s'occupait d'obtenir l'autonsation de 
l'Ordinaire qui, avant mon arrivée, avait donné de 
bonnes espérances. Les dioses ne purent se régier 
si promptement, que le dimanclie ne survínt avant 
que nous eussions l'autorisation, On nous permit 
touteí'ois de faire diré la messe dans l'endroit que 
nous destinions á devenir la chapelle, ce qui eut 
lieu. 

1. Le 10 aoút 1568. 
2. Saint Jeau de l a Croix. 
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Je ne pensáis nullement que la parole qui 
in'avait été díte relativement á l'áme de ce gentil-
homme díit s'accomplir alors. Par ees mots : á la 
premiére messe, je m'étais figuré qu'il fallait 
entendre celle oú le tres saint Sacrement serait 
place dans notre cbapelle. Le prétre, teuaut la 
sainto Eucharistie entre ses mains, s'approchait de 
Fendroit oü nous devions communier et je ni'avan-
gais pour le faire, quand le gentilbomnie m'appa-
rut prés de lui , le visage resplendissant et plein 
de joie. II me reraercia, les mains jointes, de ce que 
j'avais fait pour le tirer du purgatoire, et son áme 
monta au ciel. 

Assurément, la premiére fois qu'il m'avait été dit 
qu'il était en voie de salut, j 'étais loin d'eu 
avoir la pensée. J 'éprouvais, au contraire, un vif 
chagrín : aprés le genre de vie qu'il avait rnené, i i 
aurait eu besoin, me semblait-il, d'une autre moft. 
En eííet, si Fon remarquait en lui de bonnes quali-
tés, i l était fort engagé dans les dioses du monde. 
A la vérité, i l avait dit á mes cornpagnes que la 
pensée de la mortne le quittait guére. Ah ! combien 
Notre-Seigneur a pour agréable le moindre serviré 
que l'on rend á sa Mere ! Et que sa miséricorde est 
grande ! Qu'il soit loué et béni de récompenser 
d'une vie et d'une gloire éternelles des oeuvres 
aussi basses que les nótres, et de leur donner de la 
valeur, alors qu'elles en ont si peu ! 

La féte de l'Assomption de la sainte Vierge étant 
arrivée, ce fut en ce jour, le 13 aoüt 1.568, qu'eut 
lien la prise de possession de ce monastére. Mais 
notre séjour y fut de courte durée, parce que nous 
tombámes presque toutes gravement malades. Une 
dame de la ville, doña Marie de Mendoza, l'apprit. 
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Elle était femme du commandeur Cobos et mere du 
marquis de Camarasa. Sa piété était grande, sa 
charité inépuisable, ainsi que l'attestaient ses 
grandes aumónes. Avant méme d'avoir eu des rap-
ports avec elle, j 'avaiséprouvé les eífetsde sabonté, 
car elle est soeur de l'évéque d'Avila, lequel a beau-
coüp favorisé rétablissement du premier monastére 
et tout ce qui regarde notre Ordre. Voyant que 
nous ne pourrions, sans de grands inconvénients, 
rester en un pareil lieu, á la fois insalubre et trop 
écarté pour qu'on pút nous y faire l 'aumóne, elle 
nous proposa, dans sa grande charité, de lui aban-
donner cette maison, disant qu'elle nous en achéte-
rait une autre. G'est ce qu'elle fit, nous donnant 
ainsi un local de bien plus de valeur que le pre­
mier. En outre, elle a íburni jusqu'ici á tous nos 
besoins, et elle continuera sa vie entiére. 

Notre translation eut lieu le jour de saint 
Blaise (1). II y eut procession solennelle et grande 
dévotion parmi le peuple. Cette dévotion n'a point 
cessé, car le Seigneur continué á se niontrer pro­
digue de ses miséricordes envers ce couvent. II y a 
conduit des ámes dont un jour on relé vera la sain-
teté, pour la gloire de Gelui qui se plait á faire écla-
ter ainsi la magniíicence de ses oeuvres et á combler 
ses créatures de bienfaits. 

Une jeune filie, qui entra dans ce monastére, fit 
bien voir le néant du monde, en le méprisant á la 
íleur de l 'áge. J 'ai cru devoir raconter ici cette voca-
tion, pour faire honte á ceux qui ont donné au 
monde toutes leurs affections, et pour encourager 

1. 3 février 1569. 
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les jeunes persoíines qui regoivent du Seigneur de 
bons désirs et de saintes inspirations, á en venir con-
rageusement a l'eíFet. 

Dans cette ville reside une dame nommée doña 
Marie de Acuña, soeur du comte de Buendia. Elle 
H.yai.ii épouséVadeiantado de Castille (1). A la mort 
de son mari, elle restait, tres jeune encoré, avec un 
fils et deux filies. Elle commenga des lors á mener 
une vie si sainte, et éleva ses enfants dans une telle 
vertu, qu'elle mérita de voir le Seigneur les appe-
ler á son service. J'ai dit qu'elle avait deux filies : 
je roe suis trompee, elle en avait trois. L'une d'elles 
se fit religieuse de tres bonne honre; une seconde 
refusa de se marier, et vécut avec sa mere de la 
fagon la plus édifiante. Quant au fils, des ses plus 
tendres auné es, i l comprit le néant du monde et 
regut de Dieu une si forte vocation pour l'état reli-
gieux, que personne ne parvint a Ten détourner. Sa 
mere en éprouvait la joie la plus vive, et certaine-
ment elle lu i était d'un grand secours auprés de 
Notre-Seigneur : néanmoins, elle n'en laissait rien 
paraitre, á cause de sa famille. Mais quand Dieu 
veutpour lui une áme, les créatures sont impuis-
santes á la lui ravir. G'est cequi arriva, Au boutde 
trois ans, pendant lesquels on mit tout en jeu pour 
dissuader le jeune hoinme, i l entra dans la Com-
pagnie de Jésus. Un confesseur de cette dame (2) 
roe rapporta que, de son propre témoignage, 
jamáis, dans touíe sa vie, elle n'avait éprouvé au-
tant de joie que le jour oü son fils fit profession, 

1. Don Jean de Padilla Manrique. La dignité á 'adelantado équi-
valait á peu prés á celle de gouverneur de province. 

2. Le pére Jéróme Ripalda, alors supérieur de la maison professe 
de la Gompagnie de Jésus, á Valladolid. 
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O Seigneur, de quelle gráce vous favorisez ceux á 
qui vcms donnez de tels parents! lis aiment leurs 
enfants d'un amour si vrai, ees parents, qu'ils ne 
leur souliaiteiit des domaines, des majorats, des 
richesses, que dans la béatitude qui ne finirá 
jamáis. Mais aussi, qnelle pitié de voir le monde 
plong-é dans un tel malheur et un si profond aveu-
glement, que des parents mettent leur honneur á 
perpétuer dans leur famille ce fumier des biens de 
la terre! Us oublient que, tOt ou tard, ees biens 
prendront fin, que tout ce qui est passager, quelle 
qu'en soit la durée, doit disparaítre un jour, et par 
conséquent ne mérite que le mipris . Us sacriíient 
leurs malheureux enfants au maintien de leur 
vanité. Us ont la témérité de rayir á Dieu les ánies 
qu'il s'est choisies, et privent ees ámes elles-mémes 
d'un bien inestimable, car enfin, abstraction faite 
du bonheur qui ne doit pas finir et auquel Dieu les 
convie par l'état religieux, n'est-ce pas un avantage 
inappréciable de se voir afíranchi des servitudes et 
des lois du monde, esclavage d'autant plus grand 
que Ton possede une fortune plus considérable ? 
Ouvrez-leur les yeux, ó mon Dieu! Révélez-leur le 
véritable amour qu'ils doivent á leurs enfants. 
Qu'ils tremblent de leur porter un si grave préju-
dice et d'avoir á les entendre le leur reprocher, en 
votre présence, au jour du dernier jugement. Alors, 
bou gré mal gré, ils apprendront á estimer cbaque 
chose á sa juste valeur. 

Don Antoine de Padilla, ce gentilhomme, fils de 
doña Marie de Acuña, ayant quitté le monde a 
l'áge de dix-sept ans environ, les domaines de la 
famille restérent á l a filie ainée, doña Louise de 
Padilla. Gomme le comte de Buendia n'avait pas 
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d'enfants, don Antoine héritait de ce comté, en 
niénie temps que de la dignité & adelantado de 
Gastille. Pour ne pas sortir de i n o n sujet, je passe 
sous silence tout ce qu'il eut á souífrir de la part de 
ses proches, jusqu'au jour oü i l réalisa son dessein. 
Geux-lá s'en feront une idée, qui savent combien 
les gens du monde tiennent á voir les grandeurs 
se perpétuer dans leurs maisons. 

0 Fils du Pére éternel, Jésus-Ghrist, Notre-Sei-
gneur, Roi véritable de runivers ! Qu'avez-vous 
laissé en ce monde dont nous puissions hériter, 
nous qui sommes vos descendants ? Qu'avez-vous 
possédé, ó mon Maitre, sinon des peines, des dou-
leurs, des ignominies? On ne vous a laissé que le 
bois de la croix, pour y endurer les transes dou-
loureuses de la mort. Evidemment, ó mon Dieu, si 
nous voulons étre vos enfants légitimes et ne pas 
reuoncer á votre héritage, nous n'avons pas á luir 
la souíírance. Vos armes sont cinq plaies. Allons, 
mes filies! faisons clioix du inéme blasón ! Si nous 
sommes destinées á devenir héritiéres du royanme 
de Jésus-Ghrist, ce n'est ni par le repos, ni par les 
délices, ni par les honneurs, ni par les ricliesses, 
que nous acquerrons ce qu'il a lui-méme acheté 
au prix de tant de sang. Et vous, qui étes illustres 
selon le monde, pour l'amour de Dieu, ouvrez les 
yeux! Songez que les vrais chevaliers de Jésus-
Ghrist et les princes de son Eglise, un saint Fierre, 
un saint Paul, n'ont pas suivi la voie oú vous mar-
chez. Groyez-vous, par hasard, qu'il y aura pour 
vous un chemin tout nouveau? Ne le pensez pas. 
Voyez, le Seigneur cherche á vous en convaincre 
par l'exemple de ees personnes, si jeunes encoré, 
dont nous parlons en ce moment. 
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Ce don Antoine de Padilla, je Tai vu quelquefois, 
et je me suis entretenue aveclui. II aurait désiré pos-
séder bien plus encoré, afm de tout abandonner. 
Heureux jeune homme! Heureuse aussi sa soeur! lis 
ont obtenu de Dieu la gráce de fouler le monde 
aux pieds, á Fáge oü d'ordinaire i l domine entiére-
ment ceux qui y fout séjonr. Béni soit celui qni s'est 
montré si liberal á leur égard! 

L'ainée des soeurs, se voyant maitresse des do-
maines de sa famille, en fit le méme cas que son 
frére. Gomme, des son enfance, elle s'était sérieuse-
ment adonnée á Foraison — c'est la que le Seigneur 
éclaire Fáme et lui découvre la vérité, — elle fit de 
ees biens le mépris qu'en avait fait son frére. 0 
Dieu ! que de personnes auraient aíironté travaux, 
tourments, preces, auraient exposé méineleur vie et 
leur honneur, afín de s'assurer cet héri tage! Pour 
eux, ils eurent bien á soufl'rir pour obtenir de s'en dé-
pouiller. Ainsi va le monde. Si nous n'étions aveu-
gles, ses folies ne seraient que trop visibles á nos 
yeux. 

De grand coeur, pour se délivrer de son héritage, 
doña Louise y renon^a en faveur de sa soeur, ágée de 
dix á onze ans, la seule qui rostát dans le monde. 
Bientót, aíin d'assurer á leur famille la triste :perpé-
tuité de la fortune, les parents comjurent le projet 
de marier cette enfant avec Fun de ses oncles, frére 
de son pére. Ils obtinrent dispense du pape et célé-
brérent les íian<3ailles. Cependant le Seigneur ne 
voulut pas que la filie d'une telle mere et la soeur de 
tels frére et soeurs eút Fesprit moins éclairé qu'eux. 
Voici done ce qui arriva. 

La jeune filie commenejait á porter les toilettes et 
les parares du monde —- étant donné son rang, elles 
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devaient étre bien séduisantes pour une enfant de cet 
áge et deux mois ne s'étaient pas encoré écoulés 
depuis ses fianyailles, quand Dieu luí envoya les pre-
miers rayons de sa lumiére, sans pourtant qu'elle le 
comprit alors. Aprés une tres agréable journée, pas-
sée dans la compagnie de son flaneé, qu'elle aíí'ec-
tionnait beauconp plus que son áge ne paraissait le 
comporter, elle se sentait saisie d'une grande tris-
tesse, á la pensée que ce jour avait passé et que tous 
passeraient de m e i n e . 0 puissance de la gráce de 
Dieu ! G'est du plaisir niéme qu'elle goútait dans les 
joies passagéres de ce monde, que cette enfant en 
vint á les détester. Sa tristesse était si profonde, 
qu'elle ne parvenait pas á la dissimuler á son flaneé. 
Gelui-ci lui en demandait-il la cause, elle ne savait 
que répondre, parce qu'elle l'ignorait elle-méme. 
Vers ce méme temps, un voyage indispensable le 
forga de s'éloigner. Elle en ressentit un vrai cbagrin, 
car elle lui portait une tres vive aífection. Le Sei-
gneur aussitól lui découvrit la cause de sa tristesse : 
son áme coinmencait á s'incliner vers ce qui ne doit 
point fmir. Elle se prit á considérer que son frére et 
ses soeurs avaient choisi le parti le plus sur, et 
Favaient laissée au milieu des périls du monde. Cette 
vue l'affligeait, comme aussi la pensée que sa situa-
tion était sans remede, car elle ignorait ce qu'elle 
apprit ensuite : toute fiancée qu'elle était, elle pou-
vait encoré embrasser la vie religieuse. Mais ce qui 
l 'arrétait surtout, c'était ratfection qu'elle avait vouée 
á son futur époux. Aussi, son angoisse était grande. 
Comme Dieu la voulait pour lui , i l lui enleva peu á 
peu cette aífection et íit croltre ses désirs de tout 
abandonner. Ce qui la guidait alors, c'était unique-
ment le désir de se sauver et de choisir pour cela les 
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moyens les plus súrs. II lui semblait que si elle s'en-
gageait plus avant dans les choses du monde, elle 
oublierait d'aspirer á ce qui est éternel. C'était Dieu 
méme qui répandait dans son áme, á un áge si tendré 
encoré, cette sagesse qui lui faisait chercher les 
moyens d'acquérir les biens qui ne passent point. 
Heureuse áme, qui se défit si tót d'un aveuglement 
oü meurent tant de vieillards! 

Lorsqu'elle sentit son cceur entiéremeUt libre, elle 
se résolut á le donner entiérement á Dieu. Jusque-lá, 
elle avait gardé le silence; des ce moment, elle s'ou-
vrit á sa soeur. Celle-ci, ne voyant la qu'ün enfan-
tillage, cherchait á la dissuader, lu i disant, entre 
autres choses, qu'elle pouvait tres bien se sauver 
dans le mariage. La jeune ñlle lui répliquait : « Pour-
qUoi clone, alors, y avez-vous renoncé? » Quelque 
teíiipS se pássa dé la sorte, et ses désirs allaient 
toujours gtándissant. Gependantelle n'osait enparler 
á sa mere, et c'était peüt-étre celle-ci qui pár sés 
saintes priéres soülevait en ellé ees combats. 
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ou L ' O N ACHÉVB DE RAGOÑTER C O M M B N T DOÑA C A S I L D E 

D E P A D I L L A R E A L I S A S E S S A L X T S D É S I R S D'ÉTRE R E L 1 G I B U S B . 

SOHMAIRE. — Piense éducation que regoivent les enfants de ¡'adelantado 
de Castille. — Doña Casilde de Pad i l l a conQoit un ardent désir 
(tembrasser la vie du Carmel. — El le tente par deux fots de s'intro-
duire dans le monastére de Valladolid. — Obstaclex que reneontre sa 
vocátion. — Elle regoit enfin thabit religieux. 

Vers co teníps, une sceur converse, dont je racon-
terai pcut-étre la vocation, prit I'habit dans ce 
méme monastére de la Gonception (1). Sans don le, 
entre cette Irumble enfant de lacampagne et lajeune 
lille dont j ' a i parlé i l n'y a pas égalité de condition, 
inals par les grandes gráces dont Dieu a favorisé la 
premicre,. i l Ta élevée si haut qn'elle mérite, pour la 
gioire de Sa Majesté, qu'on fasse d'elle une mention 
spéciale. 

Doña Casilde — c'esí ainsi que se nommáit cette 
bien-aimée du Seigneur — ayant assisté á la prise 
d'habit avec Tune de ses a'ietiles, qui était en méme 
temps la mere de sonfiancé, s'attacha extrémement 
á ce couvent : les religieuses y étant en petit nom­
bre et pauvres, i l lui semblait qu'elles pouvaient 
mieux servir le divin Maitre. Néanmoins elle n'était 
pas encoré décidée á rompre avec son flaneé ; c'était, 

1. Cette prise d'liabit était celle de la soeur Stéplianie des Apótres; 
elle avait lieu le 2 juillet 1572. 
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je Tai dit, le lien le plus fort qui l 'arrétát. Elle se 
rappelait pourtant qu'avant ses fiangailles elle consa-
crait des temps détermmés á l'oraison, habitude dans 
laquelle son excellente et sainte mere avait élevé ses 
filies, aussi bien que leur frére. Des l'áge de sept ans, 
en effet, elle les conduisait á certaines heures dans 
un oratoire, leur apprenait á medite r la passion de 
Notre-Seigneur et avait soin de les faire confesser 
souvent. Aussi a-t-elle vu se réaliser ses désirs de les 
voir tout á Dieu. Elle m'a raconté qu'elle les lui 
offrait sans cesse et le suppliait de les retirer du 
monde, car elle était entiérement éclairée sur res-
time qu'il mérite. Bien des fois en y songeant, je me 
suis dit : Lorsque ees enfants seront en possession 
des joies éternelles et qu'ils s'en verront redevables 
á leur mere, quelle reconnaissance ne lui témoigne-
ront-ils pas, et quel accroissement de joie acciden-
telle leur vue ne donnera-t-elle pas á celle-ci! Au 
contraire, quelle sera la douleur des parents qui, 
pour n'avoir pas élevé leurs enfants comme les 
enfants de Dieu — et par le fait ils sont á lui , bien 
plus qu'á eux-mémes, — se verront en leur société 
dans l'enfer. De quelles malédictions ne se poursui-
vront-ils pas! Quel désespoir sera le leur! 

Je reviens á mon sujet. S'apercevant qu'elle 
éprouvait méme un certain dégoút á réciter le elia-
pelet, doña Gasilde trembla de voir ees dispositions 
empirer; d'autre part, i l lu i paraissait évident que 
son entrée dans le monastére assurait son salut. Elle 
prit done résolument son parti. 

Elle et sa soeur étant venues un matin au couvent, 
en compagnie de leur mere, íl se présenta une occa-
sion de les faire entrer á l ' intérieur; mais on ne 
s'attendait guére á ce que Casilde allait faire. Une 
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fois dans le couvent, personne ne put Ten arracher. 
Elle se mit á verser tant de larmes pouí qu'on l'y 
laissát, et elle disait des choses si touchantes, que 
toutes les religieuses en étaient dans l'étonnement. 
Saniére , tout en se réjouissant en son cceur, désirait 
voir sortir sa filie, aíin que ses proches, qu'elle 
redoutait, ne vinssentpas Taccuser d'avoir été l'insti-
gatriee d'une pareille démarchc. La prieure était du 
m§me avis. Elle trouvait Casilde bien jeune, etpen-
sait qu'ilfailait l 'éprouver davantage. Geci se passait 
dans la matinée. La mere et les filies restérent la 
jüsqu'au soir. On fit appeler le confesseur de Casilde, 
ainsi que le pére maitre Dominique (1), religieux 
dominicain dont j ' a i parlé plns haut et qui était mon 
confesseur. Pour moi, je ne me trouvais pas á Valla-
dolid. Ce pére reconnut bien vite que Casilde était 
g-uidée par l'Esprit de Dieu, et malgré tout ce qu'il 
eut á endurer de la part des parents, i l l'assista puis-
samment. Ainsi dcvraient agir tous ceux qui préten-
dent servir Notre-Seigneur : des lors qu'on voit une 
áme appelée de Dieu, i l ne faut pas tant avoir égard 
aux considérations humaines. 11 lui promit done de 
l'aider k rentrer sous peu au monastére. 

Devant ees pressantes sollicitations et aíin qu'on ne 
rejetát pas la failte sur sa mere, Casilde sortit pour 
cette fois. Comme ses désirs se fortifiaient toujours, 
sa mere en parla coníidentiellement k la íamille, 
espérant en dérober la connaissance au fiancé. On 
traita la chose d'enfantillage, disant que Casilde 
devait attendre qu'elle eút Fáge : eífectivement, elle 
n'avait pas encoré douze ans accomplis. Elle deman-
dait pourquoi, la trotivant assez ágée potir la marier 

1. Le pére Doxniaique Bañez, á cette époque régent du collége 
tíaint-Gregoire h Valladolid. 
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et la laisser dans le monde, on la trouvait trop jeune 
pour se donner á Di en. A entendre ses raisons, i l 
ótait aisé de juger qu'en cette affaire ce n'était pas 
elle qui parlait. 

La chose cependant ne put rester si secrete, que le 
íiancé n'en fút informé. Gasilde, Fayant appris, crut 
qu'elle ne pouvait attendre son retour. Le jour de la 
fete de la Conception, se trouvant chez son aíeule, 
qui était en méme temps sa future belle-mére et qui 
ne savait rien de ce qui se passait, elle la pria instam-
ment de lui permettre d'aller, avec sa gouvernante, 
faire une promenade d'agrément á la campagne. 
L'aieule y consentit pour lui faire plaisir, et lui donna 
une voiture avec plusieurs de ses criados (1). Doña 
Casilde remit de l'argent á l'un d'eux, lui disant 
d'aller l'attendre á la porte du monastére avec des 
fagots ou des sarments. Pendant ce temps, elle íit 
faire plusieurs tours á la voiture, en sorte qu'on 
passa devant le couvent. Une fois á la porte, elle íit 
demander xm jarro d'eau par le tour (2), avec recom-
mandation de ne point diré pour qui, et elle mit 
promptement pied á terre. On lui dit qu'on allait lui 
apporter l'eau, mais elle refusa. Les fagots étaient 
la. Casilde íit prier qu'on vint á la porte pour les 
prendre, et se tint auprés. Dés qu'on ouvrit, elle se 
précipita dans l 'intérieur et coumt embrasser une 
statue de Notre-Dame, versant des larmes et sup-
pliant la prieure de ne pas la repousser. 

Cependant les criados jetaient de grands cris et 

1. On désignait sous le nom générique de criados les pages et 
écuyers, duégnes et demoiselles de compagnie, qui composaient la 
maison des grands d'Espagne. 

2. Le Jarro est un petit vase de terre, de faíence ou de métal, 
muni d'une anse. 
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frappaient viQlemnient á la porte. Gasilde alia leur 
parlar k la grille, leur (Jéclara qu'olle nc sortirait 
point, et les chargea d'aller m prévenir- m mére. 
Les femmes qui l'avaient accompagnée se lamen-
taient bien haut. Tout cela la touclxait fort peu. A la 
jiouvelle de ce qui venait de se passer, son aieule 
accournt; mais fmalement, ni elle, ni róñele de 
Gasilde, ni son flaneé, qui a son retour voulut abso-
limieut lui parler á la grille, ne rénssirent qu'a la 
tourmenter par leur présenee. Elle n'en ótait ensuite 
que plus inébranlable, Son fiancé, aprég bien ém 
lamentations, lui disait qu'elle pourrait glorifier Dieu 
davantage en faisant des aumónes, Elle lui répliquait 
qu'il les fit lui-ménie. A ses autres représentations, 
elle répondait qu'elle devait avant tout songer a son 
sabit; qu'elle se sentait faible et Yoyait bien qu'elle 
ne se sauverait pas au milieu des dangers du monde; 
qu'il n'avait pas de motif de se plaindre d'elle, 
puisqu'elle ne l'avait quitté que pour Dieu; qu'en 
cela, elle ne lui faisait point injure. Voyant que ríen 
ne l'apaisait, elle se leva et le laissa seul. Ainsi, i l 
ne l 'ébranla nullement. Au contraire, elle en 
demeura tout á fait faebée contre lui- Quand Dieu 
fait briller la vérité aux yeux d'une áxne, les tenta-
tions et les obstacles suscites par le démon ne 
font que la stimuler davantage, car alors c'est Sa 
Majesté qui combat pour elle. Geci parut visible-
ment en doña Gasilde : i l était clair que ce n'était 
pas elle qui parlait. 

Son fiancé et ses autres parents, voyant qu'ils 
n'arrivaient pas a la faire sortir de bon gré, eurent 
recours a la forcé. lis obtinrent une provisión royale, 
qui ordonnait de la tirer du monastére et de la mettre 
en liberté. Dans Fintervalle, c'est-á-dire, de la flte 
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de la Conception (1) á celle des lunoceiits (g), jour 
auquel on la fit sortir, elle íie porta point l'habit, mais 
elle i'aaqmtta de tputes les observ^nces religi^ises, 
comme si elle en eút été revétue. La joie quelle 
goútait était extreme. Le jour des Innocents, la justice 
yint la cheroher, et OÍI la conduisit dans la maison 
cl'uii geutilhomme. Toute baignée de larrnes, elle 
disait: « Pourquoi me tourmenter 9,11181, puisque cela 
no servirá de ríen? » Dans cette demenre, elle ent 9 
subir les assauts de piusieurs religieux et de bien 
d'autres personnes : les mis regardaient sa conduite 
comme un enfantillage, les autres auraient YOUÍU 
qu'ellerestát en possession de ses domaines. Je serais 
trop longue, si je voulais rapporter toutes les discus-. 
sionsqu'elle eut á soutenir, et de quelle maniere elle 
se délivrait de ses contradicteurs. Elle les jetait dans 
rétonnement par ses réponses. 

Voyant tous les efforts inútiles, on la conduisit 
chez sa mere, dans le dessein de l 'y reteñir quelque 
temps. Celle-ci, lasse de toutce tumnlte, nela secon-
dait nul lement; elle semblait me me luí étre con-
traire. Peut-etre vonlait-elle par la l 'éprouyer davan-
tage; c'est du moing ce qu'elle m'a dit depuis, et 
elle est si sainte qu'on doit ajouter une foi absolue á 
ses paroles. Mais la jeime filie ne pónétrait point 1% 
conduite de sa mere; de plus, le confesseur a qui 
elle s'adressait lui était cxtréinement opposé. Elle ne 
trouvait de consolation qu'en Dieu et auprés d'une 
demoiselle d'lionneur de sa mere, Elle pas^a ainsi 
dans la peine et rafíliction le temps qui s'écoula 
jusqu'á ses douze ans révolus. Ayant découvert que 
ne pouvant Fempecher d'étre religieuse, on. travail-

2. 28 décembre. 
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lait á la faire cntrer dans le couvent oü se trouvait 
sa soeur, parce que l'austérité y était moindre, elle 
résolut d'exécuter son dessein par quelque voie que 
ce fút. 

Un jour done, qu'elle s'était rendue á l'église pour 
y entendre la messe en compagnie de sa mere, 
celle-ci entra dans un confessionnal. Casilde pria sa 
gouvernante d'allerdemander á J'un desperes qu'on 
dít une messe pour elle, et á peine la vit-elle partie, 
que iplsiqdiíitses chapines{í)áaLíis sa manche etrelevant 
sajupe, elle courut de toutes ses forces vers notre 
monastére, qui était á une grande distance. Sa gou­
vernante, ne la trouvant plus, se mit á sa poursuite, 
et comme elle était prés de la rejoindre, elle pria un 
hoinme de l 'arréter. Celui-ci raconta depuis qu'il 
s'était trouvé dans Timpossibilité de faire un mou-
vement, en sorte qu'il la laissa passer. Pour elle, 
ayant franchi la premiére porte du monastére et 
l'ayant refermée, elle demanda qu'on luí ouvrít la 
seconde. Quand la gouvernante arriva, Casilde était 
á Tintérieur du couvent. On lui donna l'habit sur-
le-champ. C'est ainsi qu'elle réalisa les saintes aspi-
rations regues de Dieu. Notre-Seigneur la recom­
pensa sans délai par des faveurs spirituelles, et elle, 
de son cóté, se mit á le servir dans la joie la plus 
vive, une tres profonde humilité, un entier détache-
inent. 

Qu'il soit á jamáis béni, lui qui rend si heureuse 
sous un pauvre habit de bure celle qui, naguére, avait 
tant d'attrait pour les vétements élégants et somp-
tueux! Et malgré tout, ce pauvre habit ne sufíisait 
point á cacher sa beauté, car Dieu lui avait départi 

1. On désignait ainsi une chaussure que les femmes espagnoles 
portaient par-clessus le soulier. 
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les g r á c e s e x t é r i e u r e s en m é n í e t e m p s que les q u a -
l i t é s m o r a l e s . D e fait , e l l e a u n c a r a c t é r e et u n e sp r i t 
s i c h a r m a n t s , que toutes les soeurs, e n l a v o y a n t , se 
sentent e x c i t é e s á b é n i r l a d i v i n e M a j e s t é . P u i s s e n t 
beaucoup d ' á m e s r é p o n d r e c o m m e e l l e á l ' a p p e l 
d i v i n (1)1 

i . Pressée clans Ja suite par Ies sollicitations de sa íamilie, 
Casilde accepta une autorisation pontificale qu i la transférait en 
qualité d'abbesse au couvent des Franciscaines de Burgos. 
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SOMMAIRE. — Trésors de gráce et de veríu quJon voit briller dans la 
sceur Béatr ix . — Sa par faite régular i té . — Son silence. — Son 
obéissance. — Sa chari té . — FAle sJoff're en victime pour obtenir le 
salut de quelques criminéis. — Maladies dont elle esí atíeinte. — Son 
amour des souffrances. — Sa mortification. — Son óubli des chases 
créées. — Son heureuse mori . 

Une jeune filie, nommée doña Béatrix Oñez, un 
peu párente de doña Casilde, était entrée dans ce 
inoiiasiere quelques années avant elle. Toutes les 
sceurs étaient dans l'admiration des grandes dioses 
que Dieu opérait dans ce (te Ame. Elles affirment, 
leur prieurc la premiére, que pendant sa vie entiére 
elles n'aper^urent ríen en elle que Ton pút taxer 
d'imperfection. Jamáis, pour quelque cause que ce 
fút, sa sérénité ne parut troublée. Elle semblait 
constamment dans une joie modeste, Índice visible 
de l'allégresse intime dont jouissait son ame. Son 
silence, quoique trés ponctuel, ne pesait á personne, 
car i l n'y avait dans sa maniere de le garder rien de 
singulier. Jamáis elle n'a dit une parole que l'on pút 
reprendre; jamáis on ne Ta entendue ni disputer ni 
s'excuser, bien que la prieure, pour l 'éprouver, lui 
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repróchát ce dónt elle n'était pas coupable, ainsi 
q u ' i l se prátiqüé dáiis nos moiiastéres én vue d'exeícer 
á la mortification. Jamáis elle ne se plaignit de quoi 
que ce fútj ñi d'aucune de ses scBurs. Quelque office 
qu'elle eút á remplir^ ni par l'air de son visage, ni 
par ses paroles, elle ne causa la moindre peine atlx 
autres. 

Jamáis elle ne donna lieu de la teñir pour impar-
faite. Dans les chapitrcs me me, oú les zélatrices 
signalent les manque me nts les plus légers, on ne 
trouvait point á son égard de matiére d'accusation. 
G'était chose merveilleuse que l'ordre parfait qui, 
S ü r tous les poinís, réglait s o n intérieur et son 
extérieur. 11 prenait sa source dans la pensée tou-
jours présente de l'éternité et de la fin pour laquelle 
Diéu noüs a créés. Sans cesse ello avait sur les lévres 
les louanges du Seignéur et les áccents de la plus 
vive reconnaissance. En un mot, son oraison était 
coníittuelle. 

Elle n'a jamáis manqué á robéissance. G'était avee 
promptitude, avec perfection, avec joie, qu'on la 
voyait se porter á tout ce qu'on lui prescrivait. Sa 
charité envers le prochain était extraordinaire. Elle 
Sé disait pi-éte á se laisser mettre en píéces pour 
chaqué homme en particulier, pourvu qu'á ce prix 
tous pussent sauver leur áme et jouir dans le ciel de 
la vue dé son frére Jésus-Ghrist, car c'est ainsi 
qu'elle appélait Notre-Seigneur. Elle eut á porter 
d'extrémes soulirances, par suite des terribles mala-
dies et des maux cruels dont je parlerai plus ioin, 
ínais elle les endurait aussi volontiers et ávec áutant 
de satisfaction qu'elle aurait pu recevoir les consola-
tións et les délicés. Ces délices, Notre-Seignéur les 
lui faisait sans doute goúter en son áme, car autre-
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ment i l serait impossible d'expliquer Tallégresse 
avec iaquelle on la voyait supporter ses maux. 

i l arriya que dans cette ville de Valladolid, on 
conduisit au supplice du feu quelques grands crimi­
néis. Ayant appris, comme je le pense, que ees 
hommes allaient á la niort dans des dispositions peu 
satisfaisantes, Béatrix en éprouva une douleur inex-
primable. Tout affligée, elle recourut á Notre-Sei-
gneur et sollicita de lui avec les plus vives instances 
le salut éternel de ees ámes, s'offrant, pour l'expia-
tion de leurs fautes ou pour se rendre elle-méme 
digne d'obtenir cette gráce — car je ne me souviens 
pas d'une maniere précise des termes dont elle se 
servit, — á endurer tout le temps de sa vie autant de 
peines et de souffrances qu'elle pourrait en porter. 
Cette méme nuit, la íiévre la saisit pour la premiére 
fois, et jusqu'á sa mort elle souffrit sans reláche. 
Quant aux criminéis, ils moururent dans de bonnes 
dispositions, ce qui donne k penser que Dieu exauda 
sa priére. 

Bientót i l se forma dans ses entrailles un abcés 
qui lui causa de si vives douleurs que, pour les en­
durer avec patience, i l ne fallait rien moins que la 
gráce dont Dieu avait enrichi son áme. Le mal étant 
a l'intérieur, tous les remedes restaient sans eflet. 
Enfin, Dieu permit que cet abcés s'ouvrít et laissát 
échapper les matiéres corrompues, en sorte que la 
malade éprouva quelque soulagement de ce cóté. 

Son désir de souffrir ne se contentait pas de peines 
quelconques. Un jour de féte de la sainte Groix, 
tandis qu'elle entendait un sermón, ce désir prit un 
tel accroissement qu'elle alia ensuite, toute baignée 
de larmes, se jeter sur son lit. Et comme on lui de-
mandait ce qu'elle avait : « Priez Dieu, répondit-
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elle, de m'envoyer beaucoup de souffrances. Avec 
cela, je serai contente. » 

Elle faisait connaitre á la prieure tout ce qui se 
passait dans son áme, et c'était pour elle une conso-
lation. Tout le temps que dura sa maiadie, elle ne íut 
jamáis á charge á personne; elle ne s'écartait en rien 
des prescriptions de rinfirmiére, ne s'agít-il que de 
boire un peud'eau. Désirer des souíí'rances quand on 
n'en a point, c'est cliose tres ordinaire cliez les per-
sonnes d'oraison; mais au milieu méme des souf­
frances, se réjouir d'avoir á les endurer, voilá qui 
n'est pas le partage du grand nombre. Ses maux 
étaient si violents, qu'ils terminérent promptement 
sa vie. lis iui causaient des douleurs excessives; et, 
de plus, un abcés á la gorge la mettait liors d'état 
de rien avaler. Un jour qu'en présence de plusieurs 
sanirs, la prieure, comme on peut le croire, cher-
chait á la consoler et l'encourageait á porter paliem-
ment de si grands maux, elle assura qu'elle n'était 

, nullemcnt triste et qu'elle ne voudrait pas changer 
sa situation pour celle de ses soeurs qui jouissaient 
d'une santé parfaitc. Elle avait tellement présent ce 
divin Seigneur pour qui elle endurait, qu'elle usait 
de tous les moyens possibles pour dissimuier l'excés 
de ses souffrances. Aussi fallait-il que la douleurfüt 
extreme pour qu'on l'entendit se plaindre quelque 
peu. 

Elle était persuadée qu'ii n'y avait pas sur la terre 
de créature plus miserable qu'elle; aussi la voyait-on 
donner toutes les marques d'une humilité profunde. 
Elle éprouvait une joie toute paríiculiére á s'entre-
teñir des ver tus des autres. Sa mortillcation était 
extreme; elle évitait avec tant d'adresse toute espéce 
de délassements qu'il fallait, pour s'en apercevoir, 
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l'óbserver dé bien pvés . Oñ áürait dit qü'felle avait 
cessé de vivre et de conversei* avec les créátufés, 
tant éllé éíaií indiíFérente á tóüt. De qüelqüé maniére 
que fusSefit les choses, elle les acceptait avéc une 
paix si patfaite, qti'oii la Voyáit tóujouts égále á élle-
iriéme, au point qu'uñe sdéüi1 lüi dit un jour qu'elle 
resseíiiblait á ees personiles si jálóüséS de leUr hon-
neur, qu'elles aimeíaiént mieux mourií de faim que 
de dévóilér leUí détresse á des óíráíigers. En effét, 
ses coíiipagnés ne póuvaient sé persuaden qu'elle füt 
insensible á céítailiés choses dónt elle né paraiásait 
liulleinéiit se soucier. 

Dails sOíi travail, (jüél qü'il fíit, et datiS ses emplois, 
elle §é píópósait Une fin si hauté, qu'elle ne laissait 
fien pérdre des métites qüi y sOñt attachés. Elle 
disait aüx religieusés : « L'acte le plus insignifiant, 
s'il eátacéómplipOUí l 'ámóüí dé Dieü, est d'une valeüü 
inestimable. NouS né dévriüns p&s, ines scfeüráj fáifé 
un ilióuveñiént déá yeüx, si Ce íi'est dans cétte vüé 
et afín de plaire a Dieu. » Jamáis elle ne sé mélait, 
dé cé dolit elle ñ'était point chaígee; de eetté fagon 
elle íié voyáit pás les fautes des autres, mais áéule-
rnent léá siénnes. Elle éproutait tant de chagrin á 
éñtéiidré diré d'elle le inoiñdré bien, qu'éllé áváit 
soln dé ii'én pas diré de§ aütres en leür présence, 
dé crainté dé les contrister. 

Jamáis on ne la voyait prendre de satisfaction en 
rién de créé; elle se privait métoé d'áller aü járdin. 
G'eüt été, disait^-elle, une inclélicatessé que de clier-
chér quélque adóucissemént aux soüífráneés qué 
Nótíé-Seigñéuí M éíitoyáit. Dails ce méfflé éspiit, 
éllé né demañdait jainail Mén, ffiais sé conténtait dé 
cé qüi lüi était dóiitié. ÍElle disait eüCóré fü'üüé 
satisfáction prise IÍOÍ-S de Dieü lüi serait une croix. 
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Eriíiíí, je m e suis ínformée raoi-méme auprés des 
religieüses dufnónasíéré, et je n'cnai pas I r o u V é une 
seüle qui eút rien remarqué en cel te áme qüi flé 
dénotát une haute perfection. 

Le moment oü Notre-Seigñeür avait résolu de la 
retirer de ceíte vie étant arrivé, ses douleurs deviri-
térit tilüá vives et ses maux se compliquérent. Par-
fois les religieüses allaient la visiter dans le seül but 
de s*ííx&iter h bénir Notre-Seigneur, etl vóyant avec 
qüel contenteraent elle supportait tout. Le chape-
íain, qüi entend les coñfessions dans ce móñastére 
et qui est grand serviteür de Díeu, avait uñ désir 
toüt particulier d'assisteí á sa mort : connaissáñt sa 
consciénce, i l la regardait comme Une sainte. Notre-
Seigneür voulut bien exáticcr ses voeux. Elle avait 
déjá regu rExtrénle-Onction et gardait encoré tóute 
sa comláissance, quand ón le fit éntrer póur la récon 
cilier, si le besóin s'eri fáisait sentir dúránt cette 
derniére riuit, oü du iüoiils póur l'assister á lá fíiort. 
Uñ peu avant neuf heures, un quart d'heüré en vi ron 
avant qm'elle expirát, toutes les soeurs étant auprés 
d'élleavecle chapelain, ses douleurs céssérententié-
reínent. Avec l'expression d'une paix profónde, elle 
leva les yeux Vers le ciel. Une allégresse si intime 
vint se peindre sur ses traits, qué son visage en 
parut comme resplendissant. Elle semblait consi-
dérer un objet qui lu i causait un bonheur extraordi-
naire, car 011 la vit sourire par deux fois. Toutes les 
religieüses présentes, et le prétre lui-méme, éprou-
vérent une joie et une allégresse spirituelle si vive, 
qu'ils ne peuvent en diré autre chose, sinon qu'ils 
se croyaient en paradis. Ge fut au mili en de ce bon­
heur etles yeuxfixés au ciel, qu'elle expira. Ses traits 
se revétirent d'une beauté angélique. Selon les don-
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nées de notre foi et d'aprés la vie sainte qu'elle a 
menée, nous pouvons croire qu'en retour des grands 
désirs qu'elle a eus de soufírir pour Dieu, elle a été 
introduite par lui dans le repos. 

Le chapelain raffirme et i l Ta dit á bien des per-
sonnes, au moment oü l'on descendit le corps dans 
la sépulture, i l sentit un parfuin tres pénétrant et 
tres suave qui s'en exhalait. D'autre part, la sacris-
tine assure qu'elle n'a pas trouvé la moindre dimi-
nution á la cire qui brúla lors du service et de 
renterrenient. Tout cela est tres croyable de la 
miséricorde de Dieu. Con míe je m'entretenais de 
ees particularités avec un pére de la Compagnie de 
Jésus, que Béatrix avait eu pendant bien des années 
comme confesseur et directeur, i l me dit qu'il ne 
voyait la rien d'extraordinaire et qu'il ne s'en éton-
nait point, sachant combien le Seigneur se commu-
niquait á cette áme. Plaise á Sa Majesté, mes filies, 
que nous profitions des exemples d'une si excellente 
compagne et de beaucoup d'autres que Notre-Sei-
gneur nous a associées dans ees monastéres! J'en 
dirai peut-étre encoré quelque cbose, afin que celles 
dont la ferveur est faible s'efíbrcent de les imiter, 
et que tputes ensemble nous bénissions le Seigneur, 
qui fait ainsi éclater sa magnificence en de faiblcs 
femmes. 



CHAPITRE XIII 

ou L ' O N R A P P O R T E C O M M E N T ET P A R Q U I L E P R E M I E R M O K A S -

T E R E DES C A R M E S D É C H A U S S É S D E L A R É G L E P R I M I T I V E F O T 

ÉTABLI K.N L 'ANNÉE 1568. 

SOMMAIRE. — On offre a la sainte pour cetle fondalion une pauvre 
demeure dans le vilíage de Duruelo. — El le va la visiter. — Saint 
Jean de la Croix et le p é r e Antoine de Jésus se p répa ren t a s'y élablir. 
— On obtient l'autorisation des provinciaux de VObservance. — L a 
sainte assure que cJest Notre-Seigneur lui-méme qui a tout fait dans 
l'ceuvre de la Réforme. 

Avant n i o n départ pour la fon da ti on de Valla-
dolid, on Ta vn plus haut, i l avait été convenu entre 
le pére Antoine de Jésus, alors prieur des Carmes 
de Sainte-Anne á Medina, le pére Jean de la Croix 
et moi, que si Fon établissait un monastére de 
Carmes déchaussés de lapremiére regle, ils seraient 
les premiers á y entrer. Je n'arrivais pas á me pro-
curer une maison, et je ne faisais que demander 
cette gráce á Notre-Seigneur. Quant aux deux reli-
gieux, j 'étais satisfaite de leurs dispositions. Le pére 
Antoine de Jésus, pendant l 'année qui venait de 
s'écouler, avait été soumis par Dieu á la tribulation, 
etill'avait supportée d'une maniere admirable. Pour 
le pére Jean de la Croix, i i n'avait besoin d'aucune 
épreuve, car, bien que mélé aux peres de FObser-
vance mitigée, i l avait constamment mené une vie 
trés parfaite et tres exemplaire. 
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Notre-Seigneur, qui m'avait déjá donné le prin­
cipal, c'est-á-dire des religieux préts á commencer, 
daigna pourvoir au reste. Un gentilhomme d'Avila, 
nommé don Raphael (1) et avec qui je n'avais 
jamáis en de relations, apprit — je ne saurais diré 
comment, car la mémoire me fait défaut — qu'il 
était question d'établir un monastére de Carmes 
déchaussés. 11 vint m'offrir une maison qu'il avait 
dans un hameau de quelques feux seulement, vingt 
tout au plus, i l me semble, car je ne m'en souviens 
pas bien maintenant (2). Cette maison servait á un 
fermier, chargé de recueillir le blé que produisait 
la propriété. Je compris quelle maison ce devait 
étre, mais je n'en bénis pas moins Notre-Seigneur, 
et je témoignai au gentilhomme toute ma reconnais-
sance. II me dit que ce village se trouvait sur la 
route de Medina del Campo — je devais passer 
par cett§ ville pour me pendre a la fondatiou de 
Yall^doiid, car e'est le droit cheíUÍP> «-r qu'ainsi, je 
pourrais voir la n^aison. Je le lui promis et je íins 
parole. 

Je partís d'Avila au mois de juin, av§P une coru-
pagne et le pe re Julien d'Avila, pretre et cbapelain 
de Saint-Joseph, lequel, je l'ai déjá dit, m'assistait 
dans jiiies voyages. Nous nous étions mis en route 
de grand inatin, roais ne sachant pas le chomin, 
nous íipus égaráiiies : comme l'endroit était peu 
connu, on ne sayait guére nous l'indiquer. La 
journée fut trés pémble, car le soleü était des plus 
apdents. Souvent nous oroyions toucher au ternie, 
et voila qii ' i l restail encoré tout autant de chemin a 

1. Don Raphagl Mejia Velasguez. 
2. Ce hameau se nommait Duru§lo. 
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faire. Je íi'oublierai jamáis la lasátude et les Uton-
nemeEÍs de ce voyage. Cela fut cause que nous 

la temfeée de la nuit. A iiptre 
entrée daus la maisoii, elle UQUS olfrit un aspect si 
peuengageant, par suite de rexíréme malpropretó et 
de la présence des moisspiiueurs, que nous ne vou-
iUiíies point nous hasarder a y passer la nuit. 

Un portQl assez eonvenable, une chambre á 
alcove avec son grenier, une petite euisine : voilá en 
quoi consistait tout notre monastére. Je pensai que 
du portal on pourrait faire la chapelle, du grenier 
le chceur, et de la chambre un clortoir. Ma com-
pagne, quoique bien meilleure que moi et tres amie 
de la pénitence, ne pouvait supporter I'idée de me 
voir étabUr 14 un couvent. Elle me disait: « Je vous 
Fas^ure, ma mere, l'esprit le plus fervent du monde 
trouvera cela intolérable. Je vous en prie, n?en 
parlen plus, n Le prétre qui m'aeoompagnait était 
du meme avis; mais quand je luí eus expliqué mop 
plan, i l ne me fit pas opposition. Nous allámes 
ensuite passer la nuit daus IV-glisc. Je dois le diré, 
fatigués comme nous rétions, nous aurions autant 
aimé ne point veiller eetíe nuit-lá. 

Des notre arrivée a Medina, j'eus un entretion 
avec lepére Antoine. Je luí exposai Tétat desehoses, 
et luí dis que s i l avait le oourage de passer la 
quelque temps, certainement Dieu ne tarderait pas 
a tout arranger : Fessentiel était de commeneer. 
J'avais, ce semble, présent devant moi tout ce que 
le Seigueur a exécuté depuis, et cela, d'une maniere 
aussi yive, aussi certaiue en quelque sorte, que 
maintenant ou je le vois de mes yeux. Au reste, i i 
m'a été mostré bien plus queje ne vois jencore, $ t 
pourtant, á l'heure oü j 'écris i l y a, par la boníé 
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de Dicu, dix monastéres de Carmes déchaussés. 
J'ajoutai que nous n'obtiendrions ni Fautorisation 

du provincial sorti de charge ni celle de son rem-
plagant — et leur consentement, je Tai déjá dit, 
était indispensable, — s'ils nous voyaient dans une 
maison bien conditionnée, outre que nous étions 
hórs d'état de nous la procurer; tandis qu'une insta]-
lation dans ce harnean et une pareille maison ne leur 
porteraient aucunombrage. Dieu avaifcdonné aupére 
Antoine plus de courag-e qu'á moi. íl me répondit 
qu'il était prét á demeurer non seulement en ce 
lieu, mais dans une étable á pourceaux. Le pére 
Jean de la Croix était dans les mémes dispo-
sitions. 

Restait encoré á obtenir le consentement des deux 
religieux mentionnés plus haut, car notre pére 
général n'ayait donné son autorisation qu'á cette 
condition. J'espérais de la bonté de Notre-Seigneur 
qu'on l'obtiendrait. Je recommandai done au pére 
Antoine de faire tout ce qu'il pourrait pour réunir 
quelques petites choses en faveur de la maison; 
puis je partis, en compagnie du pére Jean de la 
Croix, pour la fondation de Valladolid, dont j ' a i fait 
le récit. Comme nous restámes quelque temps sans 
cldture, á cause des ouvriers qui travaillaient á 
FétaMir dans le nouveau couvent, j'avais la facilité 
d'instruire ce religieux de toute notre fa^on de faire, 
de telle sorte qu'il connüt á fond chacune de nos 
pratiques, tant pour la mortification que pour la 
cordialité des rapports et la maniére dont nous pas-
sons les récréations communes. Dans ees récréa-
tions toutes choses sont si bien combinées, qu'on y 
apprend á connaitre ses défauts, tout en se délas-
sant quelques moments, en vue de mieux porter 
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l'austérité de la régle. Ce pére avait tant de vertu, 
que j'aurais eu, pour ma part, beaucoup plus á 
apprendre de lui , que lui de moi. Mais ce n'est pas 
ce qui m'occupait alors : je ne songeais qu'á l'ins-
truire de tout ce qui s'observe parmi les soeurs. 

Dieu permit que le provincial, dont je devais 
prendre l 'agrément, se trouvát dans la ville. II se 
nommait frére Alphonse González. C'était un 
vieillard fort estimable et sans malice. En lui pré-
sentant ma requéte, je lui alléguai tant de raisons, 
lui montrant le compte qu'il rendrait á Dieu s'il 
entravait une si belle oeuvre, qu'il se laissa gagner, 
D'ailleurs Notre-Seigneur, qui voulait qu'elle se fit, 
le disposa intérieurement en notre faveur. 

Sur ees entrefaites arrivérent la señora doña 
Marie de Mendoza et révéque d'Avila, son frére, 
lequel nous a toujours accordé secours et protec-
tion. lis arrangérent la chose avec le pére González 
et le pére Ange de Salazar, anclen provincial, celui 
que je redoutais le plus. II se trouva précisément 
qu'il eut besoin, pour une certaine afíaire, de la pro-
tection de la señora doña Marie de Mendoza. Cette 
circonstance nous servit beaucoup, je crois; mais 
n'eút-elle pas existe, Notre-Seigneur aurait disposé 
favorablement ce religieux, comme i l l'avait fait 
pour notre pére général, alors qu'il en était bien 
loin. Oh! mon Dieu, que de choses se sont pré-
sentées dans ees négociations, qui semblaient impos-
sibles, et que Notre-Seigneur a cependant aplanies 
avec la derniére facilité! Quelle confusión pour moi 
d'avoir vu ce que j ' a i vu, et de n'en étre pas 
meilleure! A en faire le récit, je me sens pénétrée 
d'admiration, et je voudrais que Notre-Seigneur fit 
savoir á tout le monde combien, dans ees fonda-

(KUVRES. — ii. 8 
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t i ons , l e c o n c o u r s de ses c r é a t u r e s a é t é f a i b l e . G'est 
l u i q u i a tout c o n d u i t , et l ' é d i f i c e a eu des bases s i 
h u m b l e s , que l u i s e u l p o u v a i t l ' é l e v e r á l a h a u t e u r 
o ü n o u s l e v o y o n s a u j o u r d ' h u i . Q u ' i l en soi t á j a m á i s 
b é n i ! A m e n , 



CÍIAPJTRE XIV 

Oü IL EST ENCORE QUESTION DU PREMIER COUVENT DES CARMES 

DÉCHAUSSÉS. VIE MENEE PAR LES PREMIERS RELIGIEUX ET 

E I E i \ Qü'lLS OPÉRENT PARMI LE PEUPLB DES EiWIRONS. LE 

TOUT A L 'HONSEUR E T A LA GLOIRE DE DIEU. 

SOMMAIKE. — ¿es deux premiers Carmes déchaussés á Duruelo. — 
Pressante exhortation á la pauvreté . — L a sainte visite le nouveau 
eouvent. — Vie austére el édifiante qtt'on y mene. — L a communauté 
est transférée á Mancera. — Joie de Thérése ti la vue de cetíe naissante 
reforme. 

Ces deux volontés une fois gagnées, je crus qu'il 
ne me manquait plus rien. Nous convinmes que le 
pére Jean de la Croix irait mettre la maison en état 
d'étre habitée d'une maniére quelconque. Tout mon 
désir était de voir ces peres coinmeiicer au plus tót, 
tant je craígnais qu'il ne surglt quelque obstacle. Ce 
désir se réalisa. 

Le pére Antoine s'était déjá procuré une partíe 
de ce qu'il fallait. Nous l'aidions de notre mieux, 
mais, en réalité, nous faisions peu de chose. II vint 
me trouver á Valladolid, tout joyeux, et me fit le 
détail de ce qu'i l avait réuni. Ce n'était presque 
rien. En fait d'horloges cependant, i l se trouvait 
largement pourvu, car i l en emportait cinq, ce qui 
m'amusa beaucoup. II tenait, disait-il, á ce que les 
heures fussent bien réglées, et i l entendait ne pas 
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étre pris au dépourvu. Avec cela, je crois qu'il 
n'avait méme pas de quoi se coucher. 

L'aménagement de la maison prit peu de temps, 
car, malgré tout le zéle des deux peres, l'argent 
faisait défaut. Quand tout fut terminé, le pére 
Antoine renonca de tout son cceur á sa charge de 
prieur et fit VÍBU de garder la regle primitive. On 
lui conseillait de s'y essayer d'abord, mais i l refusa. 
C'est avec le plus grand contentement du monde 
qu'il gagna sa maisonnette, oü le pére Jean se trou-
vait déjá. Arrivé en vue du hameau, m'a raconté le 
pére Antoine, une joie intérieure extraordinaire 
remplit son áme. II lui semblait qu'en quittant tout 
et en s'ensevelissant dans cette solitude, i l en avait 
fini avec le monde. Bien loin d'étre mal impres-
sionnés de la maison, l 'un et l'autre s'y trouvaient 
comme en un lieu de délices. 

0 Dieu! que le contentement de l'áme dépend 
peu des édifices et des agréments extérieurs! Pour 
l'amour de Notre-Seigneur, je vous en supplie, mes 
sceurs et mes peres, gardez-vous toujours des mai-
sons vastes et somptueuses! Songeons á nos véri-
tables fondateurs, á ees saints péres dont nous 
descendons. Nous le savons tres bien, c'est par le 
chernin de la pauvreté et de l'humilité qu'ils sont 
arrivés á la possession de Dieu. J'ai constaté, du 
reste, qu'il y a toujours plus d'esprit intérieur et 
méme plus d'intime allégresse quand les commo-
dités corporelles font défaut, que lorsqu'on en vient 
á se trouver grandement et commodément logé. 
Aprés tout, si vaste que soit une maison, quel avan-
tage en retirons-nous ? Nous n'avons toujours, 
dans l'ordinaire de notre vie, que l'usage d'une 
cellule. Et que cette cellule soit spacieuse et bien 
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bátie, que nous importe? Notre occupation n'est pas 
d'en considérer les murailles. Si lious nous mettons 
bien dans l'esprit que nous ne l'habitérons pas tou-
jours, mais seulement le temps de la vie — temps 
toujoursbien court, si longue quesoit une existence, 

tout nous deviendra suave. Nous nous dirons que 
moins nous aurons possédé ici-bas, plus nous 
serons riches en cette éternité, oü les demeures 
correspondent á Tamour avec lequel nous aurons 
imité la vie de notre bon Jésus. Dans ce commence-
ment de réforme, notre but, disons-nous, est dé 
renouveler la regle de la Vierge, sa Mere, notre 
Souveraine et notre Patronne. Eh bien! ne lui fái-
sons pas l'aíí'ront, á elle et aux saints qui furent nos 
devanciérs, de mener une vie opposée á la leur. Si 
notre faiblesse ne nous perrnet pas de les imiter de 
tout poiní, du moins usoris avec une extreme circons-
pection des choses oü i l n'y va pas de la conserva-
tion de la vie. En somme, pour nous comme pour 
ees deux peres, tout se réduit á un peu d'agréable 
souíírance. Des qu'on a le courage de la subir, la 
difíiculté disparait, en sorte qu'il n'en coúte tant 
soit penque dans les commencements. 

Ce fut le premier ou le second dimanche de 
l'avent de l'année 1568 — car ma mémoire ne me 
permet pas de préciser (1) — que la messe fut dite 
pour la premiere ibis dans cette petite ctable de 
tíethléem. Je lu i donne ce nom, car, á mon avis, 
Tune valait bien l'autre. 

Le caréme suivant, me rendant á la fondation de 
Toléde, je passai par la. J'arrivai le matin. Le pére 

4. Le premier couveut des Carmes déchaussés fut établl le 28 UCH 
A embre 1568, premier dimaache de Favent, sous le titre de Notre-
Dame du Mont-Carmel. 
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Antoine étaitoccupé ábalayer le devant de la porte 
de la chapelle, avec ce gai visage qu'il a toujours. 
« Qu'est-ce que cela, mon pére? lui demandai-je. 
Et qu'est devenu le point d'honneur ? » —- « Maudit 
soit le temps oú j 'en faisais cas! » me répondit-il, 
en m'exprimant toute sa joie. A mon entrée dans la 
chapelle, je fus saisie d'adniiration en constatant 
l'esprit de dévoíion que Dieu y avait répandu. Je 
n'étais pas seule dans ce sentiment, car deux mar-
chands de mes amis, qui m'avaienl accompagnée 
depuis Medina, ne faisaient que pleurer. Mais aussi, 
i l y avait la tant de croix! tant de tetes de morts ! 

Je n'ai jamáis oublié une petite croix de bois, qui 
se trouvait au bénitier et á laquelle on avait collé 
une image de papier, représentant Notre-Seigneur 
cruciíié. Elle inspirait plus de dévotion que n'im­
porte quelle oeuvre d'art. Le choeur, formé par 
rancien grenier, était un peu élevé vers le milieu, 
ce qui permettait aux peres d'y réciter les heures. 11 
servait aussi á entendre la messe. Mais, pour y 
entrer, i l fallait se courber beaucoup. Aux deux 
angles qui donnaient sur la chapelle, se trouvaient 
deux petits ermitages, oü l'on ne pouvait se teñir 
qu'assis ou étendu. On y touchait, en quelque sorte, 
le toit de la tete. A cause du froid extreme qu'il fai-
sait en ce lien, on y avait mis quantité de foin. Deux 
petites fenétres avaient vue surl'autel, deux pierres 
servaient de chevet, et chacun des religieux avait la 
sa croix et sa tete de mort. J'ai su qu'ils ne se reti-
raient point aprés matines, mais demeuraient au 
méme lien en oraison jusqu'á prime. Leur oraison 
était si profonde, que parfois, se levant pour aller á 
prime, leurs habits se trouvaient couverts de neige 
sans qu'ils s'en fussent apcr(;us. lis récitaient leur 
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office avec un pére de l'Observance, qui était venu 
se joindre á eux — sans toutefois changer d'habit, á 
cause de ses grandes infirmités, — et avec un autre 
jeune religieux, qui n'avait pas encoré pris les 
ordres et qui se trouvait la aussi. 

lis allaient préclier dans les nombreux viliages 
voisins, oü les gens étaient entiérement dépourvus 
d'mstruction. C'était l'un des motifs pour lesquels 
j'avais vu avec satisfaction établir le monastére en 
cet endroit : j'avais appris qu'il ne se trouvait pas 
de couvent dans les environs et que le peuple 
n'avait aucun moyen de s'instruire, chose vraiment 
digne de compassion. Je sus qu'en peu de temps 
nos religieux s'étaient acquis une grande réputa-
tion, ce qui me combla de joie. Je disais done qu'ils 
allaient précher á une lieue et demie ou deux lieues 
de distance, marcliant nu-pieds, par la neige et le 
froid, car c'est plus tard seulement qu'on leur fit 
porter des alpargates. Ge n'est q u á une heure fort 
tardive, aprés avoir préché et confessé, qu'ils ren-
traient á leur demeure pour prendre leur repas, 
mais la joie intérieure leur rendait tout facile. Le 
nécessaire d'ailleurs nc leur manquait point, les 
habitants des viliages'voisins se chargeant de les 
pourvoir au delá méme de leurs besoins. 

Quelques gentilshommes des alentours venaient 
se confesser á eux. Us leur offrirent, dans les bourgs 
qu'ils habitaient, des sites et des maisons plus com-
modes. De ce nombre fui don Louis, seigneur de las 
Cinco Villas. Ce gentilhomme avait fait construiré 
une église pour y placer un tableau de Notre-Dame, 
bien digne assurément d'étre exposé á la vénéra-
tion, et que son pére, par Tiiitermédiaire d'un cer-
tain marchand, avait envoyé de Flandre á son aieule 
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ou á sa mere, je ne saurais plus diré laquelle. Ce 
marchand s'affectionna tellement á ce tablean, qu'il 
le garda bien des années ; plns íard, á riienre de 
sa mort, i l le fit rendre. G'est nn grand rétable. Je 
n'ai ríen vu de plus beau dans ma vie, et beaucoup 
de personnes sont de mon sentiment. Le pére An-
loine de Jésus, qui, sur la demande du gentilhomme, 
s'était rendu á cet endroit, vit la peinture. II en fut 
si chariné, et á juste titre, qu'il consentit á trans-
férer la le monastére, bien qu'il ne s'y trouvát point 
d'eau de puits, et qu'il semblát meme impossible d'y 
en avoir jamáis. Ce lien se nomme Mancera. Le 
gentilhomme fit bátir pour les religieux un couvent 
de petite dimensión, comme i l convienl á leur pro-
fession, et leur don na des ornements d'église; en un 
mot, i l fit fort bien les dioses. 

Je ne veux pas omettre de quelle maniere le Sei-
gneur les pourvut d'eau, car on estime qu'il y eut la 
quelque chose de miraculeux. Un soir, aprés le 
souper, le pére Antoine, qui était prieur, se trou-
vait dans le cloítre avec ses religieux, et l'on s'en-
tretenait du besoin qu'on avait d'eau. Le prieur se 
leva, et prenant le báton qu'il tenait d'ordinaire á la 
main, i l en traga, je crois, á une certaine place, le 
signe de la croix. A vrai diré, je ne me souviens pas 
bien s'il fit le signe de la croix ; du moins, i l designa 
1'endroit avec le báton et dit : « AJlons! creusez 
ici . » On n'avait encoré atteint qu'une tres petite 
profondeur, quand l'eau jaillit en abondance, et 
aujourd'hui encoré on a de la peine á la tarir lors-
qu'on veut curer le puits. Cette eau est excellente á 
boire, On en a puisó pour íoüs les besoins de la 
bátisse, et, je le répéte, jamáis elle ne tarit. Plus 
tard, les religieux ayant clos un terrain pour en 
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faire une huerta, cherchérent á y avoir de l'eau. lis 
firent de grandes dépenses, placérent méme une 
noria, mais, jusqu'á ce jour, iis n'ont pu arriver á 
un résultat tant soit peu satisfaisant. 

Je reviens á notre petite maison. Naguére elle 
était inhabitable, et maintenant tout y était si dévot, 
que je ne rencontrais de tous cótés que des sujets 
d'édification. J'appris la vie menée par ees peres, 
ieur mortiíication, leur oraison, le bon exemple 
qu'ils donnaient, par un gentilliomme de ma con-
naissance, qui habitait un viilage voisin et qui vint 
me voir avcc sa femme. L'un et l'autre ne taris-
saient pas en me parlant de leur sainteté et du 
grand bien qu'ils accomplissaient dans le pays. Et 
moi, dans la joie de mon áme, je ne faisais que 
rendre gráces á Dieu, parce que je voyais la le 
germe d'une réforme qui contribuerait beaucoup au 
bien de notre Ordre et á la gloire de Notre-Sei-
gneur. Que Sa Majesté daigne maintenir ees peres 
dans la voie oü ils marchent aujourd'liui, et réaliser 
ainsi mes espérances! Les deux marchands qui 
m'avaient accompagnée disaient qu'ils n'auraient 
voulu pour rien au monde ne s'étre pas trouvés la. 
Quelle n'est pas la puissance de la vertu! Une si 
grande pauvreíé les charmait plus que toutes leurs 
richesses ; elle rassasiait et consolait leurs ámes. 

Nous nous entretinmes, ees peres et moi, de 
quelques points particuliers. Commé je suis láclie 
et miséraJble, je leur demandai instamment de 
modérer leurs austérités, qui étaient extremes. 11 m'en 
avait coúté tant de désirs et de priéres pour obtenir 
du Seigneur des sujets propres á inaugurer ce genre 
de vie, que je craignais de voir le démon abréger 
leurs jours avant Fentiére réalisation de mes espé-
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ranees. Dans mon imperfeetion et mon peu de foi, 
je ne réfléchissais pas que c'était roeuvre de Dieu, et 
que Sa Majesté veillerait á son développement. 
Gomme ees peres avaient les vertus qui me man-
quaient, ils firent peu de cas de mes paroles et con-
tinuérent leurs pénitences. Je les quittai l'áme inon-
dée de consolation. J'étais bien loin pourtant de 
donner á Dieu les louanges qu'eút mérité un tel 
bienfait. Daigne le Seigneur, au.nom de sa bonté, 
me rendre capable de m'acquitter quelque peu de 
mes immenses obligations envers luí! Amen. Je 
comprenais qu'il m'avait fait la une gráce bien plus 
grande qu'en m'accordant de fonder des monastéres 
de religieuses. 



CHAP1TRE X V 

FONDATION DU MONASTÉRE Dü GLORIEUX SAINT JOSBPfl 

DE LA VILLB DE TOLE DE, L'ANNÉE 1569. 

SOMMAIRE. — Eloge de Mart in Ramírez et de son f r 'ere. — Diffwullés 
que reneontre la fondation. — Secours providentiellement envoyé de 
Dieu. — Etablissement du monastére. — Extróme dénánient de la 
communauté. — Eloge de l a veriu de pauvreté . — Noire-Seigneur 
reprend la sainte d'avoir prété Voreille d des considératiom humaines. 

II y avait dans la ville de Toledo un honnéte 
marchancl, bon serviteur de Dieu, qui n'avait jamáis 
voulu se marier et se montrait profondément reli-
gieux, sincere dans ses paroles, sévére dans ses 
moeurs. 11 augmentait son bien par un commerce 
integre, en vue de l'empJoyer ensuite á une oeuvre 
agrcable au Seigneur. Son nom était Martin Ra­
mírez. 

Ge marchand étant tombé malade á la mort, un 
pére de la Compagine de Jésus, appelé Paul Her­
nández, auquel je m'étais confessée quand je pre­
paráis á Toléde la fondation de Malagon, fut ins-
fruit de son état. Ce pére désirait vivement voir 
établir á Toléde un monastére de nos religieuses. i l 
alia rendre visite au malade et lui dit toute la 
gloire qu'un établissement de ce genre procurepait 
á Notre-Seigneur, lui montrant qu'il pourrait faire lá 
les fondations de messes et de chapelains qu'il avait 
en vue : on y cclébrcrait certaines solcnnités, ct Ton 
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y établirait d'autres oeuvres pienses qu'il avait 
résolu de confier á une paroisse de la ville. Martin 
Ramirez, se sentant tres malade, comprit qu'il n'an-
rait pas le temps de régler cette affaire. II la remit 
done entiérement aux mains de son frére, Alphonse 
Alvarez Ramirez, puis ilrendit son áme á Dieu. Son 
choix fut heureux, car cet Alphonse Alvarez est fort 
prudent, rempli de la crainte de Dieu, veridique, 
cliaritable envers les pauvres, enfin, doué d'un rare 
bon sens. Ayant en avec lui des relations fréquentes, 
je puis, en ténioin oculaire, parler ainsi en complete 
assurance. 

Quand Martin Ramirez expira, je me trouvais 
encoré á la fondation de Valladolid. Le pére jésuite 
Paul Hernández m'écrivit — et Alphonse Alvarez le 
fit également — pour me met í re au courant de l'état 
des dioses, me demandant, au cas oü j'accepterais 
cette fondation, de venir sans délai. Je partis done, 
un peu aprés raménagement de la maison de nos 
soeurs de Valladolid, et j 'arrivai á Toledo la veille de 
FAnnonciation. Je me rendis á la demeure de doña 
Louise, fondatrice de Malagon, chez laquelle j'avais 
déjá séjourné plusieurs fois. Elle m'accueillit avec 
la joie la plus vive, car elle me porte beaucoup 
d'affection. J'avaisavec moideux compagnes, venues 
de Saint-Joseph d'Avila. G'étaient de grandes ser­
vantes de Dieu. Doña Louise nous donna sur-le-
champ, comme elle le fait toujours, un appartement 
o i i nous étions aussi rekirées que dans un monas-
tere. Je me mis aussitót átrai ter de nos affaires avec 
Alphonse Alvarez et Son gendre, appelé Diego Ortiz. 
Ge dernier, homme de bien et qui avait étudié en théo-
logie, ótait cependant plus attaché á son sens 
qu'Alphonse Alvarez et ne se rendait pas aussi 
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promptement au langage de la raison. Tous deux 
commencérent á me demauder bon nombre de con-
ditions, que je ne croyais pas pouvoir accepter. 

Pendant ees pourparlers, on cherchait une mai-
son á louer, qui pút servir pour la prise de posses-
sion; mais on eut beau chercher, on ne put jamáis 
en trouver une qui nous convint. De mon cóté, je 
n'arrivais pas á obtenir l'autorisation de Tadminis-
trateur du diocése, car i l n'y avait pas alors d'ar-
chevéque. La dame qui me recevait chez elle ne 
ménageaitpoint ses peines. Ungentilhomme, nommé 
Fierre Manrique, chanoine de la cathédrale de 
Toledo et fils de Vadelantado de Castille, faisait de 
méme (1). Ce chanoine était un grand serviteur de 
Dieu, ou plutót i l l'est, car i l vit toujours : quoique 
ayant tres peu de santé, i l entra, quelques années 
aprés la fondation de notre monastére, dans laGom-
pagnie de Jésus, oü i l est encoré aujourd'hui. 

II était fort considéré á Toléde pour sa sagesse et 
son mérito. Malgré tout, i l ne réussissait pas á 
m'obtenir l'autorisation désirée, car lorsqu'il avait 
en partie gagné radministrateur, les raenibres du 
Gonseil lui faisaient opposition. D'autre part, 
Alphonse Álvarez et moi n'arrivions pas á nous 
entendre, á cause de son gendre, pour lequel i l avait 
beaucoup de déférence. Finalement, tout se rompit. 
Je ne savais quel parti prendre, car n'étant venue que 
pour établir le monastére, je comprenais tres bien 
que repartir sans rien faire serait d'un fácheux effet. 

Gependant, le refus d'autorisation me causait plus 
de peine que tout le reste, car j 'étais convaincue que 

1. Don Fierre Manrique était oncle de doña Casilde de Padilla, 
dont sainle Thérése nous a raconté la vocation aux ohapitres x et xt 
de ce livre. 
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si j'arrivais á prendre possession, Notre-Seigneur 
arrangerait tout, ainsi qu'il l'avait déjá fait en 
d'autres endroits. Je résolus done de parler moi-
méme á radministrateur. Je me rendís dans une 
église, voisine de sa demeure, et je l'envoyai sup-
plier de vouloir bien m'accorder un entretien. II y 
avait plus de deux mois qu'on s'employait á le 
fléchir, et i l se montráit de moins en moins traitable. 
Quand je fus en sa présence, je lui dis qu'il était 
bien surprenanf que tandis que des femmes eber-
chaient á vivre d'une maniere tres austére et tres 
parfaite, dans une rigoureuse clóture, i l se trouvát 
des hommes qui, ne se soumettant á rien de sem-
blable et jouissant des aises de la vie, s'efforQaient 
d'entraver des oeuvres si agréables á Dieu. Je lui 
dis ees dioses et bien d'autres encoré, avec une 
hardiesse que le Seigneur m'inspirait. La gráce 
toucha tellement son coeur, qu'avant de me retirer, 
je regus rautorisation. 

Je m'en retournai fort joyeuse, comme si tout eút 
été fait; en réalité, je ne teñáis rien encoré, Mon 
avoir pouvait bien monter á trois ou quatre ducats. 
J'en achetai deux toiles peintes, pour mettre au-des-
sus de l'autel — car je n'avais absolument rien en 
fait de tableaux, — et deux paillasses, avec une 
couverture. De maison i l n'était plus question, jmis-
que j'avais rompu avec Alphonse Alvarez. Seulc-
ment, un marchand de la ville, qui était de mes 
amis, in'avait dit de ne pas m'afíliger, qu'il m'en 
chercherait une. Ce marchand n'a jamáis voulu se 
marier ; i l ne s'occupe que de bonnes oeuvres, spé-
cialement de l'assistance des prisonniers. Son nom 
est Alphonse de Avila . Malheureusement, i l tomba 
malade sur ees entrefaites. 



CHAPITRE X V . — TOLÉDE. 127 

Un tres saint religieux de l'Ordre de Saint-Fran-
cois, ax^pelé le j)ére Martin de la Croix, était venu 
peu auparavant á Toléde. II y passa quelques jours 
seulement et, au moment de repartir, m'envoya un 
jeune homme qu'il confessait, lu i recommandant de 
faire tout ce que je lui dirais. Ce jeune homme se 
nommait Andrada; i l n'était pas riche, loin de la . 
Un jour que j'assistais á la messe dans une église, 
i l vint me parler et me fit connaitre la recomman-
dation de ce Lon pére : je pouvais compter, disait-il, 
qu'il ferait pour mon service tout ce qui serait en 
son pouvoir ; toutefois, i l ne pouvait m'aider que 
de sa personne. Je le remerciai, trouvant fort plai-
sant le secours que le saint homme nous envoyait. 
Mes compagnes surtout s'en amusaient, car l'exté-
rieur d'Andrada ne semblait nullement le rendre 
propre á traiter avec des Carmélites déchaussées, 

Munie de Fautorisation, mais dépourvue de toute 
assistance, j 'étais bien embarrassée, ne sachant á 
qui remettre le soin de nous chercher une maison á 
louer. Je me rappelai alors le jeune homme qui 
m'avait été envoyé par le pére Martin de la Croix, 
et j 'en ¡mrlai á mes compagnes. Elles rirent beau-
coup de moi, et m'engagérent á bien me garder de 
lui parler de rien, parce que cela ne servirait qu'á 
découvrir l'afíaire. Je ue voulus pas les écouter. 11 
me semblait que ce n'était pas sans mystére qu'il 
nous avait été adressé par ce serviteur de Dieu, et 
j 'espérais qu'il pourrait nous étre utile. Je l'envoyai 
done chercher, et aprés lu i avoir recomrnandé le 
plus grand secret, je lui exposai notre situation, le 
priant de nous chercher une maison. Je lui dis que 
je fournirais une caution pour la location : j'avais 
en vue l'excellent Alphonsc de Avila qui, comme je 
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Tai dit, était alors malade. Andrada jug-ea la chose 
tres facile, et me promit de faire des recherches. Le 
lendemain matin, j'entendais la messe dans Téglise 
de la Compagnie de Jésus. II m'aborda, disant qu'il 
avait trouvé la maison, et qu'il m'en apportait les 
clefs : elle était dans le voisinage, et nous n'avions 
qu'á Taller voir. Nous nous y rendlmes, et elle se 
trouva si avantageuse, que nous púmes y demeurer 
prés d'un an. 

En vérité, je ne puis penser á cette fondation 
sans admirer la conduite de Dieu. Pendant prés de 
trois mois — ou tout au moins plus de deux, car je ne 
saurais préciser absolument— des personnes riches 
avaient parcouru toute la ville pour trouver une 
maison, et elles n'avaient pu y parvenir : on eút dit 
qu'il n'y en avait pas dans Toléde. Ce jeune homme 
se présente. Lui n'est pas riche; i l est pauvre au 
contraire, et le Seigneur veut qu'il en trouve une 
sur-le-champ. De plus, la fondation pouvait se faire 
sans peine, si les négociations avec Alphonse 
Alvarez avaient réussi. Dieu permet qu'elles se rom-
pent tout á fait, parce qu'il veut que lá fondation se 
fasse dans la pauvreté et les tribulations. 

Comme la maison nous. plaisait, je pris mes 
mesures pour assurer la prise de possession avant 
méme de procéder á aucun aménagement, de 
crainte qu'il ne s'élevát quelque obstacle. Presque 
aussitót, Andrada vint m'annoncer que la maison 
serait libre le jour méme, et que nous pouvions y 
transporter nos meubles. Je lui répondis que ce 
serait bientót fait, parce que nous n'avions que 
deux paillasses et une couverture. II y avait lá de 
quoi l'étonner ; aussi mes compagnes éprouvérent-
elles du regret í}ue je lu i eusse parlé de la sorte, et 
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elles m'en firent quelques reproches, disant que 
nous voyant si pauvres, i l ne voudrait plus nous 
assister. J'avoue que je n'y avais pas songé. Pour 
lui, i l n'en parut nullement impressionné. Celui qui 
lui avait inspiré ce dévouement pour nous, devait le 
lui continuer jusqu'á ce que son oeuvre fút conduite 
á terme. Et réellement, je crois pouvoir assurer que 
l'ardeur d'Andrada pour préparer la niaison et faire 
venir des ouvriers, ne le cédait en rien á la nótre, 

Aprés avoir emprunté ce qui était nécessaire pour 
célébrer la messe, nous nous transportámes dans 
notre maison á la tombée de la nuit, accompagnées 
d!un ouvrier. Nous apportions, pour la prise de 
possession, une de ees clochettes dont on se sert 
pour sonner rélévation, car nous n'en avions pas 
d'autre. La nuit se passa k tout disposer; je treni-
blais qu'on ne découvrít notre dessein. Nous ne 
trouvámes d'autre endroit pour la chapelle qu'une 
salle dans laquelle on entrait par une petite mai­
son, attenante á la premiére, et que le propriétaire 
nous avait louée aussi. Cette seconde maison était 
encoré oceupée par quelques femmes. Tout était 
prét, le jour allait paraltre, et nous n'avions encoré 
rien osé diré a ees femmes, dans la crainte de les 
voir tout ébruiter. Nous nous mimes alors á déga-
ger une porte, qui avait été pratiquée dans une 
cloison et donnait sur un patio des plus exigus. Au 
bruit des coups, elles selevérent du lit tout eflrayées, 
et nous eúmes fort á faire pour les apaiser. Mais 
i'heure de la messe était venue, et elle fut célébrée 
sans délai; ainsi leur mécontentement eút été sans 
conséquence. En apprenant á quel usage on desti-
nait la maison, elles s'adoucirent beaucoup, gráce 
a Dieu. 

tKÜVRBS. — II. 9 
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Je ne tarda! pas á m'apercevoir que nous nous y 
étions tres mal prises. Dans l'ardeur que Dieu 
inspire quand i l veut raccomplissement d'une 
oeuvre, on ne son ge pas tout d'abord aux ineonvé-
nients. Quand la maltresse de la maison apprit 
qu'on y avait fait une chapelle, ce ne fut pas une 
petite affaire. Son mari était en possession d un 
majorat; aussi faisait-elle grand tapage. Heureuse-
ment, elle se dit que si nous étions contentes de la 
maison, nous la lui achéterions, et méme á bonprix. 
Dieu permit que cette pensée l'apaisát. D'un autre 
cótó, quand les membres du Conseil apprirent que 
ce monastére, pour lequel ils avaient toujours refusé 
leur consentement, était établi, ils s'en montrérent 
fort irrités. Ils allérent trouver un ecclésiastique de 
la cathédrale, que j'avais mis coníidentiellement au 
courant de nos aífaires, et lui firent entendre qu'ils 
allaient faire une esclandre. L'administrateur était 
absent, ayant eu, aprés l'autorisation donnée, un 
voy age á faire. Ces messieurs allérent done se 
plaindre á l'ecclésiastique en question; ils n'en 
revenaient pas qu'une femmelette eút eu l'audace 
d'établir un monastére, chez eux, centre leur 
volonté. Pour lui , i l feignit de ne rien savoir et les 
calma le mieux qu'il put, disant que j'avais fondé 
en d'autres endroits et que, sans doute, j 'étais munie 
des autorisations nécessaires. 

Néanmoins, á quelque temps de la, ees messieurs 
nous envoyérent une défense, sous peine d'excom-
munication, de faire diré la messe, jusqu'á ce que 
j'eusse montré les autorisations en vertu desquelles 
Fétablissement s'était fait. Je leur répondis avec 
beaucoup de douceur que j 'exécuterais leur com-
mandement, bien qu'au fond je ne fusse pas tenue 
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de leur obéir en ce point. Je priai don Fierre Man­
rique, ce gentilliomme dont j ' a i fait mention, d'aller 
leur parler et de leur montrer nos piéces. 11 réussit 
á les apaiser, en leur représeníant que c'était chose 
faite. Autrement, nous aurions eu bien du mal á 
nous en tirer. 

Nous passámes quelque temps sans autre literie 
que Íes paillasses et Fuñique couverture dont j ' a i 
parlé. Le premier jour, nous n'avions pas meme une 
brindille de bois pour griller une sardine. Le Sei-
gneur inspira lui-méme aje ne sais qui de déposer 
dans la chapelle un petit fagot, qui nous rendit 
grand service. Le temps était froid; nous en souf-
frions un peu durant les nuits. Nous táchions de 
nous réchauffer avec la dite couverture et nos man-
teaux de bure, qui nous rendent souvent bien des 
services. 

On aura peine á croire qu'au sortir de ebez cette 
dame qui m'aiinait tant, nous soyons entrées la en 
pareille pauvreté. Je n'en vois pas d'autre raison, 
sinon que Dieu voulait nous faire expériinenter les 
avantages de cette vertu. Aussi bien, je ne deman­
dáis rien á doña Louise, car i l m'a toujours répugné 
d'étre importune. Peut-étre n'y pensait-elle pas. 
En réálité, ce dont je luí suis redevable dépasse 
de beaucoup ce qu'elle aurait pu faire en cette 
circonstance. 

II nous en revint un t résgrand bien. En eífet, la 
joie, la consolation intérieure qui remplissaient nos 
ámes étaient si vives, que souvent encoré, en y pen-
sant, j'admire les trésors que Dieu a renfermés dans 
les vertus. Le dénúment ou nous étions réduites 
nous tenait comme dans une suave contemplation. 
Malheureusement cela ne dura guére, car Alphonse 
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Alvarez et d'autres personnes s'empressérent de 
nous pourvoir au delá de nos désirs. Oui, vraiment, 
j 'en éprouvai une réelle tristesse : j 'étais con une 
une personne riche de nombreux joyaux d'or, et 
qu'on en dépouillerait pour la laisser dans l ' indi-
gence. Je ne puis mieux rendre la peine queje res* 
sentáis en voyant finir notre pauvreté. Mes compa-
gnes étaient comme raoi. Les voyant abattues, je 
leur demandai ce qu'elles avaient. Elles me répon-
dirent: « Ce que nous avons, ma mere? Mais i l nous 
semble que nous ne sommes plus pauvres! » Depuis 
lors, je sens grandir en moi le désir d'une pau­
vreté absolue, et je me trouve dans une sorte de sou-
veraineté, qui me fait dédaigner tous les biens de 
la terre. Leur absence, en efí'et, accroit les biens 
spirituels, et ceux-ci apportent une paix, un rassa-
siement tout autres. 

A l'époque oü je traitais de la fondation avec 
Alphonse Alvarez, beaucoup de personnes le trou-
vaient mauvais et m'en blámaient ouvertement, 
disant que ees gens — tres honorables dans leur 
condition, je le répéte — n'avaient ni naissance ni 
ilhistratioii, et que, dans une ville aussi importante 
que Tüléde, j'avais toute facilité de cboisir. Je n'atta-
chais pas grande importance á ees observations, 
parce que, gráce á Dieu, j ' a i toujours plus estimé la 
vertu que la naissance. Mais on avait fait á l'admi-
nistrateur tant et tant de représentations, qu'il avait 
placé dans l'autorisation la clause que je ferais cet 
établissement dans les mémes conditions que les 
autres. 

Je ne savais que faire, car le couvent une fois 
fondé, Alphonse Alvarez et son gendre remirent la 
chose en question. Cependant, comme la fondation 
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était faite, la pensée me vint de donner le sanctuaire 
á Alphonse Alvarez et á sa famille, de telle sorte 
qu'ils n'auraíeiit rien á prétendre sur le monastére, 
et c'est ainsi que les choses sont réglées mainte-
nant. Pourtant j 'hésitáis encoré, parce qu'une per-
sonne de qualité demandait, elle aussi, le sanctuaire, 
et qu'il y avait de grandes discussions á ce sujet. 
Notre-Seigneur daigna m'éclairer sur ce que j'avais 
áfairc. II me dit un jour combien seraicnt inútiles 
devant Dieu, au jour du jugement, ees titres de no-
blesse et ees dignités. II me reprit ensuite avec sévé-
rité de pretor Toreille á des considérations qui ne 
doivent plus toucher ceux qui ont méprisé le monde, 

Ces raisons et bien d'autres me jetérent dans la 
confusión, et me décidérent á conclure l'arrange-
ment qui donnait le sanctuaire á Alphonse Alvarez. 
Je n'ai jamáis eu á le regretter, car i l a été visible 
qu'en d'autres conditions nous aurions eu de la peine 
á faire l'achat d'une maison. C'est gráce á lui que 
nous avons acquis celle qu'occupent aujourd'hui nos 
soeurs; elle est une des bonnes de Toledo, et a 
coúté douze millo ducats. Le nombre de messes et 
de fétes qu'on y célebre sont pour les religieuses et 
les habitants la source d'une grande consolation. Si 
j'avais tenu compte des vaines opinions du monde, 
autant qu'on en peut juger, nous aurions été privées 
detous ces avantages; et puis, c'eút été faire injure 
á celui qui a exercé envers nous de si bon coeur une 
tres généreuse charité. 
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supréme. 

Afiii d'encourager celles qüi entreront dáns ce 
monastére á suivre toujours ees premiérs exemples, 
je crois devoir faire connaítre iei certains actes de 
ver tu auxquels s'exer^aient quelques-mies des reli-
gieuses, en vue de plaire á Noti-e-Seigneur. 

Avant l'achat de la maison, une novice entra parmi 
nous et fut appelée Aune de la Mere de Dieu. Elle 
était ágée de quarante ans' et avait passé toute sa vie 
dans le service de Sa Majesté. Le bien-étre ne lui 
manquait point dans sa maison, car elle ótait indé-
pendante et avait de la fortune. Néanmoins elle fit 
choix de la pauvreté et de la dépendance de notre 
Ordre, et vint s'en ouvrir á moi. Sa santé était des 
plus faibles; malgré cela, reconnaissant en elle une 
áme vertueuse et résolue, je la jugeai propre aux 
débuts d'une fondation et je la regus. Dieu permit 
qu'elle se portát beaucoup mieux au milieu des austé-
r i tésetde Fassiijettissement, que dans le bien-étre et 
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l 'indépendance. Une chose me toucha fort, et c'est ce 
qni m'oblige á faire mention d'elle : avant sa profes-
sion, elle se dépouilla de toute sa fortune, qui était 
cóñsidérable, et en fitdon au monastére. J'y avaisde 
la répugnance et ne voulais point y consentir. Je lui 
disais qu'elle pourrait le regretter, que nous-mémes 
luirefuserions peut-étre laprofession; qu'ainsi l'acte 
qu'elle se proposait était bien grave. Ilestvrai qu'en 
pareil cas, nous n'aurions pas manqué de lui rendre 
ce qu'elle nous donnait; mais je voulus mettre les 
choses au pis, d'abord, aíin de lu i óter tout sujeí de 
tentation, ensuite, en vue de l 'éprouver davantagc. 
Elle me répondit que si elle n'était pas regué, elle 
irait mendier pour l'amour de Dieii, et on ne put 
jamáis tirer d'elle autre chose. Elle a vécu tres heu-
reuse, et avec beaucoup plus de santé qu'aupara-
vant. 

C'est avec grande ferveur qu'on s'exer<jait en ce 
monastére á la mortification et á l 'obéissance; aussi, 
pendant le séjour que j ' y ñs, je remarquai que la 
supérieure avait á veiller de prés sur ses paroles, 
tant ce qu'elle disait, méme sans dessein, était 
exécuté promptement. Un jour, tandis que la com-
munauté regardait une inare dans le huerto, la 
prieure dit á une religieuse qui se trouvait la tout 
prés : « Voyons! si je vous disais de vous jeter dans 
cette mare? » Elle n'avait pas achevé, que la reli­
gieuse était déjá dans l'eau, et en tei état qu'il lui 
fallut changer de vétements, 

Voici ce qui se passa une autre fois en ma p ré -
sence. La communauté se co ufes sai t. La soeur qui 
attendait son tour s'approcha de la supérieure pour 
lui parler. Celle-ci Ten reprit : « Que faites-vous ? 
lui dit-elle. Est-ce la une bonne maniere de se 
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recueillir ? Mettez plutót votre tete dans le puits — 
i l y en avait un tout á cóté, — et la, pensez á vos 
péchés. » La sceur comprit qu'on lui disait de se jeter 
dans le puits, et se mit si promptement en devoir de 
le faire, que si l'on n'était accouru au plus tót, elle 
se serait précipitée, pensant rendre á Dieu le plus 
grand service du monde. Ces religieuses faisaient 
bien des choses du méme genre et des actes d'une 
mortiíication excessive. G'est au point que des 
hommes de doctrine ont dú modérer leur ardeur et 
leur expliquer dans quel cas elles devaient obéir, car 
elles se portaient á des choses terribles, oú elles 
auraient plutót démérité que mérité, si leur intention 
ne leur eút servi d'excuse. 

L'occasion s'est présentée de parler de ce monas-
tere, mais i l y aurait bien des traits á rapporter de 
tous les autres. Je voudrais n'y avoir point eu de 
part, afin de pouvoir en citer quelques-uns, et par 
la faire louer Notre-Seigneur en ses servantes. 

J'étais á Toléde lorsqu'une soeur tomba malade á la 
mort. On lui administra tous les sacrements. Aprés 
avoir re^u l'Extréme-Onction, elle se trouva dans un 
tel contentement, une telle allégresse, que nous 
pouvions la charger de nous recommander dans le 
ciel á Dieu et aux saints de notre dévotion, tout 
comme si elle se fútpréparée á un voyage ordinaire. 
Un peu avant qu'elle expirát, je revins auprés d'elle, 
car je l'avais quittée pour aller devant le tres saint 
Sacrement supplier Dieu de lui accorder une bonne 
mort. En entrant, je vis Notre-Seigneur au chevet 
de son lit, vers le milieu. II avait les bras un peu 
ouverts, comme pour la défendre. II me dit « de 
teñir pour certain qu'il protégerait de méme toutes 
les religieuses qui mourraient dans ces monastéres; 
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qu'ainsi elles ne devaient pas craindre les tentations 
a l'heure de la mort. » Gette vue me laissa toute 
remplie de consolation et de recueillement. Quelques 
instants aprés, je m'approchai de la malade et lui 
adressai la parole. Elle me dit : « Oh! ma mere, 
queje vaisvoir de grandes choses! » Et elle expira 
comine un ange. 

J'ai remarqué chez plusieurs autres de nos reli-
gieuses, qui sont mortes depuis, une paix, une tran-
quillité si grande, qu'on les eút dites en extase ou 
dans une oraison pleine de repos. Elles semblaient 
exemptes de toute tentation. J'espére done de la 
bonté de Dieu que par les mérites de son Fils et ceux 
de sa glorieuse Mere, dont nous portons l'habit, i l 
nous accordera la gráce que je viens de diré. Pour 
cela, mes filies, effor<jons-nous d'étre de vraies Gar-
mélites. Le voyage de la vie ne sera pas long, et si 
nous savions les peines que beaucotip de personnes 
endurent á l'heure de la mort, les ruses et les artí­
fices dont le démon les assiége, nous mettrions á 
haut prix une pareille faveur. 

Un exemple de ees tentations se présente á ce 
moment á mon souvenir, et je vais vous le raconter. 
II s'agit de quelqu'un que j ' a i connu, et qui se trou-
vait méme un peu parent de mes parents. G'était un 
joueur passionné, homme assez instruit d'ailleurs. 
Le démon se servit de cette instruction méme pour le 
tromper et lui faire accroire qu'une conversión á 
l'heure de la mort était de nulle valeur. Gette persua­
sión était telle, qu'on ne pouvait en aucune fagon le 
décider á se confesser. Tout restait mutile. Et cepen-
dant, le pauvre homme était on ne peut plus affligé 
et repentant de sa mauvaise vie. Mais i l répétait : 
« A quoi bou me confesser? Jé vois bien que je suis 



13$ LES FONDATIONS. 

damiié. » Un religieux dominicain, bon théologien 
et son confesseur, ne faisait qu'argumenter contre 
lui , mais sans succés, tant le démon inspirait au 
malade de subtilités pour lui répondre. Quelques 
jours se passérent ainsí, et le confesseur ne savait 
plus que faire. Sans doute, i l pria beaucoup pour ce 
malheureux et d'autres personnes firent de méme, 
car Díeu eut pitié de lu i . La maladie empirant — 
c'était une pleurésic, — le confesseur revint, et 
peut-étre apportait-il de nouvelles raisons pour le 
convaincre; mais c'eút été en vain si le Seigneur, 
dans sa compassion, ne lu i eút touclic le cceur. 
Tandis que le confesseur se mettait en devoir de 
raisonner encoré le malade, celui-ci s'assit sur son 
lit, comme s'il eút été en santé, et dit : « Enfin! 
puisque vous me dites qu'une confession peut me 
sauvcr, eh bien! je veux la faire. » II envoya cher-
cher un greffier, ou un notaire — car ce détail 
m'échappe, — s'engagea par un serment solennel á 
ne plus jouer et á changer de vie, et voulut que l'acte 
fút passé devant témoins. II se confessa tres bien, et 
regut tous les sacrements avec tant de piété que, 
d'aprés les données de notre foi, nous pouvons croire 
qu'il est sauvé, 

Pour nous, mes socurs, daigne Notre-Seigneur 
nous accorder la gráce de vivre en vraies fdles de 
la Vierge et de bien remplir les devoirs de notre 
profession, afin que nous recevions l'eífet de sa pro-
messe! Amen. 
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Les quinze jours qui s'étaient écoulés depuis la 
fondation du monastére de Toléde jusqu'á la veillc 
de la Pentecóte (1) avaient été employés á disposer 
la petite chapelle, k faire placer des grilles, á prendre 
eníin plusieurs arrangements, qui furent considé-
rables, car, ainsi queje Tai dit, nous habitámes cette 
maison prés d'uue année. J'étais bien lasse d'avoir 
passé ce teraps au milieu des ouvriers; mais eníin, 
toüt se trouvait terminé. 

Ge matin-lá, en m'asseyant au réfectoire pour le 
repas, je me sentis remplie de consolation á la 
pensée que j 'étais quitte de tant d'occupations et que 
je pourrais, le jour de la féte, me réjouir un bon 
moment avec Notré-Seigneur. Ma joie était si Vive, 
qu'elle me permettait á peine de mang-ér. Mais ce 

1. 28 mai 1509. 
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bonheur ne fut pas long. Au méme instant, on vint 
me diré que j 'étais demandée par un criado de la 
princesse d'Eboli, femme de Ruy Gómez de Silva. 
J'allai le trouver. C'était la princesse qui m'envoyait 
cliercher. II y avait longtemps que nous étions con-
venues ensemble de la fondation d'un monastére á 
Pastrana, mais je ne pensáis pas qu'elle dút se 
réaliser si tót. 

Ce message me contraria. Abandonner un monas­
tére fondé sinouvellementet au milieu des contradic-
tions, c'était, me semblait-il, une grande imprudence. 
Je me décidai done sur-le-champ pour un refus et le dis 
á l'envoyé. II me répondit que ce n'était pas possi-
blc : la princesse se trouvant déjá á Pastrana et nc 
s'y étant rendue que pour ce motif, c'était lui faire 
affront. Malgré tout, je ne m'arrétai pas un instant á 
la pensée de partir. Je dis au messager d'aller 
prendre son repas : j 'écrirais pendant ce temps á la 
princesse, et i l repartirait ensuite. C'était un parfait 
honnéte homme; aussi, quand je lui eus expliqué 
mes raisous, i l se rendit, malgré ses répugnances. 

Les religieuses qui devaient composer le monas-
tere venaient seulement d'arriver. II me paraissaitde 
toute impossibiiité que mon départ füt si prompt. 
J'allai done devant le tres saint Sacrementdemander 
á Notre-Seigneur la gráce d'ócrire á la princesse de 
maniere á ne point la froisser. La chose aurait pu 
avoir pour nous de tres graves conséquences. Les 
religieux, en effet, en éíaient á leurs débuts, et, sous 
tous les rapports, nous avions besoin de la protec-
tion de Ruy Gómez, en singulier crédit auprés du roi 
et de tout le monde. A la vérité, je ne me souviens 
pas bien si cette pensée s'offrit á mon esprit, mais je 
sais parfaitement que je désirais ne pas mécontenter 
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laprincesse. J'en étais la, lorsqu'il me fut dit de la 
part de Notre-Seigneur « de ne pas manquer de 
partir : i l n'était pas question de cette fondation seu-
lement, mais de quelque chose de plus; je devais 
emporter la regle et les constitutions ». 

Malgré les raisons graves qui semblaient s'oppo-
ser á mon départ, je crus, aprés detelles paroles, ne 
pas pouvoir me dispenser d'agir comme je le fais en 
pareilles circonstances, c'est-á-dire de tout remetíre 
á la décision de mon confesseur. Je l'envoyai cher-
cher; mais je ne lu i dis rien de ce que j'avais entendu 
dans l'oraison. De cette fagon, je suis toujours plus 
tranquille. Je supplie le Seigneur d'éclairer mes 
confesseurs des lumiéres naturelles, et quand i l veut 
que la chose se fasse, i l sait la leur mettre au coeur. 
J'ai vu cela en mainte et mainte circonstance, et i l en 
fut de méme cette fois encoré. Mon confesseur, ayant 
tout examiné, jugea que je devais partir. Je me 
décidai done á me mettre en chemin. 

Je quittai Toléde le lundi de la Pentecóte (1). II 
nous fallait passer par Madrid. Nous descendímes, 
mes compagnes et moi, dans un monastére de Fran-
ciscaines, oú nous fumes reines par une dame qui 
en était fondatrice et qui avait la sa demeure. G'éfcait 
doña Eléonore Mascareñas, grande servante de 
Notre-Seigneur et qui avait été gonveriiante du roi.. 
Elle m'avait déjá recue en d'autres occasions oü 
j'avais dú passer par Madrid, et elle m'avait toujours 
témoigné grande bienveillance. 

Cette dame me dit qu'elle se réjouissait de me 
voir si á propos : elle avait chez elle un ermite qui 
désirait beaucoup me connaítre, et disait trouver de 

1. 30 mai 1569. 
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grands rapports entre notre regle et la vie qu'il 
menait avec ses compagnons (1). Gomme je n'avais 
encoré que deux religieux, i l me vint en pensée que 
si je pouvais persuader á cet ermite d'embrasser 
leur genre de vie, ce serait une excellente chose. 
Je suppliai done cette dame de me procurer un 
entretien avec lui . II logeait dans un apparíement 
qu'elle lui avait donné et était accompagné d'un 
jeune frére, appelé Jean de la Misére, grand servi-
teur de Dieu, mais, en méme temps, tres simple 
dans les choses de ce monde. Au cours de l'entre-
tien, l'ermite en vint á me diré qu'i l se proposait 
de se rendre á Rome. Mais avant d'aller plus loin, 
je veux raconter ce que je sais de ce pére, qu'on 
nomme aujourd'hui Mariano de Saint-Benoit. 

II était Italien de nation et avait le grade de doc-
teur. Cétait un homme tres intelligent et habile eu 
afíaires, qui avait séjourné pendant quelque temps 
auprés de la reine de Pologne, comme intendant de 
íoute sa maison. II n'avait jamáis voulu se marier, 
et avait pris une commanderie dans l'Ordre de Saint-
Jean, quand Notre-Seigneur l'appela á tout aban-
donner pour mieux assurer son salut. II eut plu-
sieurs épreuves á soutenir. On l'accusa faussement 
d'avoir trempé dans un meurtre, et on le tint deux 
ans en prison, sans qu'il voulút prendre d'avocat 
ni permettre que personne défendit sa cause, s'en 
remettant á Dieu et á son bou droit. Deux faux 
témoins assuraient qu'ils avaient été chargés par 
lui de commettre le crime, mais i l leur arriva á peu 
prés la méme chose qu'aux vieillards aecusateurs 
de Suzanne. On leur demanda séparément oü 

1. Cet ermite s'appelait Ambroise Mariano de Azaro. 
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Mariano se trouvait alors : Fun répondit qu'il était 
assis sur un l i t ; l'autre, qu'il se trouvait á une 
fenétre. Enfm, ils avouérent que leur déposition 
n'était qu'une impostura. Le pére Mariano m'assura 
qu'il lui en avait coúté beaucoup d'arg'ent pour les 
délivrer du chátiment qu'ils méritaient. De plus, 
celui-lá méme qui lui faisait ainsi la guerre étant 
tombé entre ses rnains dans une circonstance oü i l 
pouvait faire une information contre lui , i l avait 
également mis tout en oeuvre pour l 'épargner. 

Ces vertus et d'autres encoré — car c'est un 
homme pur, chaste, ennemi de tout commerce avec 
les femmes — lui méritérent sans doute de Notre-
Seigneur la gráce de voir le néant du monde et de 
chercher á en sortir. II se demandait de quel Ordre 
religieux i l ferait choix. Mais i l avait beau les exami­
nar tous : en chacun, me disait-il, i l trouvait quel-
que chose qui ne lui convenait point. II apprit alors 
qu'il y avait prés de Séville quelques ermites qui 
vivaient enseñable dans un désert appelé E l Tardón, 
sous la conduite d'un trés saint homme, du nom de 
pére Mathieu. Chacun avait sa cellule á part. Ils ne 
récitaient pas l'office divin, mais se réunissaient seu-
lement dans un oratoire pour entendre la messe. 
Ils n'avaient pas de revenus, et cependant ils ne 
demandaient pas l 'aumóne et ne la recevaient 
point, mais vivaient du travail de leurs mains, 
chacun prenant á part une trés pauvre nourriture. 
A ce récit, i l me semblait voir décrite la vie de nos 
saints péres d'autrefois. Mariano mena huit ans ce 
genre de vie. Le saint concile de Trente étant sur-
venu et ordre ayant été donné aux ermites d'entrer 
dans les instituts religieux, i l forma le dessein de se 
rendre á Rome pour solliciter une exception en 
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faveur des ermites du Tardón. Telles étaient ses 
intentions, quand j'eus un eiitretien avec lu i . 

Lorsqu'il m'eut expliqué son genre de vie, je lui 
montrai notre regle primitive et lui íis voir qu'il 
pouvait, sans prendre tant de peine, pratiquer tout 
cela, puisque notre regle lui offrait les mémes 
observances, spécialement celle du travail des 
mains, á laquelle i l tenait beaucoup. C'est la cupi-
dité, disait-il, qui perd le monde et fait tomber les 
religieux dans le mépris. J'étais du méme avis ; 
aussi, nous fumes bien vite d'accord sur ce point 
et sur tous les autres. Gomme je lui représentais la 
gloire qu'il pourrait rendre á Dieu sous notre habit, 
i l me dit qu'il y penserait pendant la nuit. Je vis 
qu'il était presque décidé, et j'eus l'explication des 
paroles qui m'avaient été dites dans l'oraison: qu'il 
s'agissait de quelque chose de plus que du couvent 
des religieuses. 

Ma joie était intense á la pensée de la gloire que 
cet ermite rendrait á Dieu, s'il entrait dans notre 
Ordre. Sa Majesté, qui l 'y voulait, tencha telleineut 
son coeur pendant cette nuit, qu'il me lit demanderle 
lendemain. Je le trouvai entiérement décidé et, de 
plus, fort étonné du changement si soudain qui 
s'était opéré en lui , surtout — i l me le répéte encoré 
de temps en temps — par le moyen d'une femme. 
Comme si j 'en étais cause ! et comme si ce n'était 
pas Dieu qui change les coeurs ! Que ses jugements 
sont profonds ! Ce pére avait passé tant d'années 
sans pouvoir se déterminer pour un état flxe, car 
celui qu'il avait embrassé ne l'était pas, á propre-
nient parler : on n'y pronongait ni voeux, ni enga-
gement quelconque, on y vivait seulement dans la 
retraite. Et voilá que soudain Dieu le tone he, lui fait 
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comprendre quelle gloire i l attend de lui dans ce 
nouvel état, qu'i l a besoin de sa personne pour 
étendre l'ceuvre commencée! Effectivement, ce pére 
nous a été d'un grand secours. í l a déjá beaucoup 
souffert pour notre oeuvre, et i l aura bien á souffrir 
encoré avant qu'elle soit entiérement aífermie, si 
Fon en juge par la contradiction que rencontre 
aujourd'hui ce retour á la regle primitive. Par son 
habileté, son intelligence, sa vie exemplaire, i l s'est 
acquis beaucoup de crédit auprés d'un grand nom­
bre de personnes, qui nous favorisent et nous pro-
tégent. 

Le pére Mariano me dit que Ruy Gómez lui avait 
donné á Pastrana — c'était l'endroit méme oú j 'al iáis 
— un bel ermitage et un terrain, pour y établir une 
communauté d'ermites ; que, pour lui , i l désirait en 
faire un monastére de notre Ordre et y prendre 
l'habit. Je lui en témoignai toute ma reconnaissance 
et je donnai mille louanges á Notre-Seigneur, car 
des deux monastéres pour lesquels notre révéren-
dissime pére général m'avait envoyé son autorisa-
tion, i l n'y en avait qu'un seul de fondé. J'envoyai 
de Madrid un messager aux deux religieux dont j ' a i 
déjá parlé, le provincial actuel et celui qui sortait 
de charge (1), leur demandant avec les plus vives 
instances de m'accorder leur consentement, sans 
lequel je ne pouvais rien faire. J'écrivis en méme 
temps á l'évéque d'Avila, don Alvaro de Mendoza, 
qui nous favorisait beaucoup, le priant d'arranger la 
chose avec eux. 

Gráce á Dieu, ees peres donnérent leur assenti-
caent, jugeant sans doute qu'une fondation en lieu 

1. Les péres Alphonse González et Ange de Salazar. 
CBÜVRES. — II. 10 
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si retiré ne pouvait guére leur étre préjudiciable. 
Le pére Mariano me donna parole de se rendre á 
Pastrana lorsque l'autorisation serait arrivée. Lá-
dessus je partis, comblée de joie. Je trouvai á Pas­
trana la princesse et le prince Ruy Gómez, qui me 
íirent un excellent accueil. lis nous donnérent un 
appartement separé, oü nous séjournámes plus 
longtemps que je ne pensáis, car la maison qu'on 
nous destinait étant trop petite,la princesse en avait 
fait démolir et reconstruiré une grande partie, en 
conservant toutefois les murailles. 

Je demeurai la environ trois mois, pendant les-
quels j 'eusbien des difficultés á soutenir, parce que 
la princesse exigeait des choses contraires á nos 
observances. Je pris la résolution de partir sans 
faire l a fonclation, plutót que de ceder. Mais le 
prince Ruy Gómez, avec sa grande intelligence et 
son rare bon sens, sut rendre sa femme plus trai-
table. De mon c6té, je fis certaines concessions, pour 
la raison que je teñáis beaucoup plus á fonder le 
monastére des religieux que celui des religieuses. 
J'en sentáis toute l'importance, et la suite l'a bien 
montrée. 

Mariano et son compagnon, les ermites dont j 'ai 
parlé, arrivérent alors, et le consentement des pro-
vinciaux étant obtenu, les princes acceptérent de 
voir le lien qu'ils avaient destiné á un ermitage, 
servir á un couvent de Carmes déchaussés. Je fis 
demander, pour commencer cette fondation, le 
pére Antoine de Jésus, le premier de nos religieux, 
qui se trouvait alors á Mancera. Je confectionnai 
des habits et des manteaux pour les nouveaux venus, 
et fis tout ce qui dépendait de moi pour háter le 
moment oú ils s'en revétiraient. 
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Pendant ce temps, j'avais envoyé chercher quel-
ques religieuses au monastére de Medina del Campo, 
car je n'en avais amené que deux avee moi. II y 
avait dans cette derniére ville un pére qui, sans éíre 
extréniement ágé, n'était cependant plus jeune ; du 
reste, excellent prédicateur. II se nommait Balthazar 
de Jésus. Ayant appris la fondation qui se faisait 
á Pastrana, i l accompagna les religieuses, dans 
Tintention d'embrasser la Réforme, ce qu'il fit des 
son arrivée. Lorsqu'il m'annonca son dessein, j 'en 
rendis de grandes actions de gráces á Dieu. Ce fut 
lui qui donna l'habit au pére Mariano et á son com-
pagnon. Tous deux le re(*urent en qualité de fréres 
convers. Le pére Mariano, en effet, refusa d'entrer 
dans les ordres, et je ne pus jamáis l 'y faire consen­
tir : i l tenait á n'étre que le dernier de tous. Plus 
tard cependant, par le commandement de notre 
révérendissime général, i l fut élevé á la prétrise. 

Les deux monastéres une fois établis. et le 
pére Antoine de Jésus étant arrivé, des no vi ees, 
dont on dirá plus tard le mérite, commencérent á 
étre requs dans celui des religieux. On servait la 
Notre-Seigneur avec une grande ferveur, ainsi que 
pourront l'écrire, si le divin Maitre le trouve bou, 
des personnes plus capables que moi de le faire, 
car j'avoue que cela surpasse mes moyens. 

Quant au couvent des religieuses, i l fut établi sous 
la haute protection du prince et de la princesse (1). 
Celle-ci les entoura de soins et de bons offices jus-
qu'á la mort du prince Ruy Gómez (2). Cédant alors 
aune suggestion du dérnon — ou peut-étre, Dieu le 
permettant ainsi pour des motifs connus de lui seul, 

1. Le 9 juillet 1869. 
2. La mort du prince arriva le 29 juillet 1573. 
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— elle voulut, dans le premier emportement de sa 
douleur, entrer au monastére comme religieuse. 
Dans raffliction oü elle se trouvait, les regles de la 
clóture, si nouvelles pour elle, n'étaient pas de 
nature á lui étre fort agréables, et d'autre part, la 
prieure, liée par le saint concile, ne pouvait lui 
accorder les libertés qu'elle désirait. La princesse la 
prit en telle aversión avec toutes les soeurs, que 
inéme aprés avoir quitté l'liabit et étre rentrée dans 
son palais, elle gardait centre elles une sorte d'irri-
tation. Les pauvres religieuses n'avaient plus un 
instant de paix. Aussi, je fis tout ce qui dépendaií 
de moi pour obtenir des supérieurs que ce monas­
tére fút supprimé. On allait précisément en fonder 
un á Ségovie, ainsi qu'on le verra plus loin. Les 
religieuses s'y transportérent, abandonnant tout ce 
qu'elles avaient re§u de la princesse et emmenant 
plusieurs sujets qu'elle leur avait fait recevoir sans 
dot. Les lits et les petits objets apportés par elles, 
voilá tout ce qu'elles prirent en se retirant (1). Leur 
départ laissa dans la désolation les habitants de 
l'endroit. Pour moi, j 'éprouvais la plus grande 
satisfaction du monde de les voir rendues á la tran-
quillité, bien informée d'ailleurs qu'elles n'étaient 
nuliement responsables du mécontentement de la 
princesse. Bien au contraire, tout le temps qu'elle 
porta l'liabit, celle-ci fut l'objet des mémes égards 
qu'auparavant. Son mécontentement ne doit étre 
attribué qu'aux circonstances indiquées plus haut, 
á la douleur méme oü elle était plongée, enfin á 
une añada qu'elle avait amenée et sur laquelle, 
autant qu'on en peut juger, la faute retombe tout 

1. La translation eut üeu au priutemps de Taimée 1574. 
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e n t i é r e . P o u r c o n c l u r e , l e S e i g n e u r , q u i l e p e r m i t , 
voya i t sans doute q u e l e m o n a s t é r e n ' é t a i t pa s á sa 
p lace en ce l i e u . Ses j u g e m e n t s sont p r o f o n d s et 
souvent b i e n o p p o s é s á nos v u e s . A u res te , j e n ' a u -
rais j a m á i s o s é , de m o n p r o p r e m o u v e m e n t , p r e n d r e 
une s e m b l a b l e m e s u r e . Je ne m ' y su is d é c i d é e que 
sur l es conse i l s de p e r s o n n e s de d o c t r i n e et de 
v e r t u . 



CIIAPITRE XVIII 

PONDATION DU MONASTÉRE DE SAINT-JOSEPH DE SALAMANQUE, 

EN 1570. QÜELQÜES AV1S IMPORTAN TS ADRESSÉS AUX 

PRÍEÜRES. 

SOMMAIEE, — Une fondation esi proposée par le recteur des Jémitea de 
Salamanque. — L a minie arrive en cetíe ville avec une compagne. 
— Ce qu 'eüe avait á souff'rir dans ses voy ages. — Sa Jote en voyant 
un nouveau monasiére é t ab l i .— Vertus des premieres Carmélites. — 
Conseils aux prieures pour la conduite de leurs religieuses. — 
Obéissnnce aveugle qui se pratiquail dans les monasléres a l'époque 
oñ écrivait la sninle. 

Ces deux fondations acheyées, je revins. á 
Toléde (1). J'y passai quelques mois, durant les-
quels j'achetai la maison dont j ' a i parlé et mis 
toutes dioses en ordre. Pendant que j 'étais ainsi 
occupée, le recteur du collége de la Compagnie 
de Jésus á Salamanque (2) m'écrivit. pour me diré 
qu'un monastére de nos religieuses serait tres bien 
place la, et i l m'en donnait les raisons. Ce qui 
jusqu'alors m'avait empéchée d'y établir un couvent 
sans revenus, c'était la pauvreté de la ville. Mais 
réfléchissant qu'Avila n'est pas plus ricbe, que Dicu 
ne manque et ne manquera jamáis á ceux qui le 
servent, qu'il régne beaucoup d"ordre dans nos 
inonastéres, que les religieuses y sont en petit 

1. Le ai juillet 1361). 
% Le célebre pcre Martin Guüerreis. 
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nombre et s'aident du travail de leurs mains, je 
me décidai á faire cette fondatioD. 

Je me rendís de Toléde á Avi l a ; de la, je fis des 
clémarches pour obtenir l'autorisation de l'évéque de 
Salamanque. Des qu'il eut été renseigné sur notre 
Ordre et eut appris que la gloire de Dieu était inté-
ressée á cet établissement, i l eut la bonté de la don-
ner sans délai. Une fois en possession de l'autorisa-
tion de l'Ordinaire, je crus le monastére établi, tant 
la chose me semblait facile. Tout d'abord je me mis 
en devoir de louer une maison par rentremise d'une 
dame de ma connaissance. La chose souíii'ait dii'fj -
cuité, car ce n'était pas le temps oü les loyers se 
renouvellent, et la maison se trouvait occupée par 
des étudiants. On obtint qu'ils la laisseraient libre, 
quand les personnes qui devaient y entrer se p ré -
senteraient. lis ignoraient l'usage qu'on voulait en 
faire, car j'avais le plus grand soin de teñir l'affaire 
secrete jusqu'á la prise de possession, sachant par 
expérience tous les ressorts que fait jouer le démon 
pour empécher la fondation d'un de ees monastéres. 
11 est vrai que Dieu ne lui pennit pas de traverser 
celui-ci á ses débuts, parce qu'il voulait que la fon­
dation eut lieu; mais, dans la suite, les tribulations 
et les contradictions ont été exceptionnelles, et elles 
ne sont pas encoré entiérement aplanies, Et pour-
tant, á Theure oü j écris, ce couvent compte déjá 
plusieurs années d'existence. Dieu, je pense, y est 
tres bien servi, puisque le démon ne peut le souffri.r. 

Munie ele l'autorisation et assurée d'une demeure, 
je partis pour Salamanque, me coníiant en la bonté 
de Dieu. En eífet, je ne connaissais dans cette ville 
personne qui pút me venir en aide pour l 'aménage-
ment de la maison, et cependant i l y avait fort á faire. 
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Je n'emnienai qu'une compagne, afin de moins atti-
rer l'attention. Instruite par l'embarras oú je m'étais 
trouvée a Medina del Campo, j'avais compris qu'ii 
valait mieux ne faire venir les religieuses qu'aprés 
la prise de possession. De la sorte, si quelque obs-
tacle survenait, j 'étais seule á en souífrir, avec la 
compagne que je ne pouvais me dispenser de 
prendre avec moi. Nous arrivámes la veille de la 
Toussaint, aprés avoir fait une grande partie du 
chemin la nuit, par un froid tres vif. J'avais méme 
éíé fort indisposée au lieu oú nous avions conché. 

Je ne mentionne pas dans le récit de ees fon-
dations tout ce que nous avions á endurer dans les 
voyages, par suite du froid, du soleil, de la neige, 
qui parfois tombait sur nous des journées entiéres. 
De temps en temps nous nous égarions. II m'arrivait 
aussi de souffrir des maux tres violents, sans parler 
de la fiévre, car — Dieu en soit béni! — j ' a i d'ordi-
naire bien peu de santé. Mais i l était clair pour moi 
que Notre-Seigneur me soutenait puissamment. De 
fait, plus d'une fois, au moment d'entreprendre une 
fondation, i l m'est arrivé de me trouver accablée de 
tant de maux et de douleurs que j 'étais bien en 
peine, me jugeant incapable de rester dans la cel-
lule autrement que couchée. M'adressant alors á 
Notre-Seigneur, je lui faisais mes plaintes, lui de-
mandant comment i l m'ordonnait des choses au-
dessus de mes forces. Ce divin Maitre, tout en me 
laissant de la difíiculté, daignait me fortifier. Ensuite 
l'ardeur qu'il me communiquait, jointe aux préoecu-
pations, faisait que je m'oubliais moi-méme. 

Autantque je puis m'en souvenir, jamáis la crainte 
de la souífrance ne m'a fait renoncer á une fonda­
tion. J'avais pourtant une extreme répugnance pour 
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les voyages, surtout lorsqn'ils devaient étre longs. 
Mais des que je m'étais mise en route, je m'en sou-
ciais peu, considérant pour qui je les entreprenais, 
et me disant que Dieu serait loué dans ce nouveau 
nionastére, que le tres saint Sacrement y résiderait. 
C'est, en eífet, une extreme consolation pour moi de 
voir une église de plus, surtout quand je songe á 
toutes celles que détruisent les luthériens. Quelles 
souffrances, si grandes soient-elles, pourrait-on re-
douter, lorsque á ce prix on procure un avantage si 
considérable á la chrétienté! Bien des personnes, i l 
est vrai, oublient la présence en tant de lieux de 
Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, au tres saint 
Sacrement, et pourtant, ce devrait étre le sujet d'une 
de nos plus grandes joies. 

Pour moi, je puis le diré, j 'en éprouve souvent 
une bien vive lorsque, ótant au choeur, je vois des 
ámes si purés occupées á célébrer les louanges de 
Dieu. Et vraiment, elle éclate en mille manieres, la 
pureté de ees ámes, soit dans leur obéissance, soit 
dans le contentement qu'elles goútent au sein d'une 
clóture si sévére et d'une si profonde solitude, soit 
enfin dans lajoie qu'elles éprouvent toutes les fois 
qu'elles rencontrent des sujets de mortification. Plus 
Notre-Seigneur donne gráce á une prieure pour les 
exercer, plus je les vois contentes, á ce point que 
les prieures se lassentplutótde les éprouver qu'elles 
de se soumettre. Leurs désirs en cela sont insa-
tiables. 

A propos de mortification, i l me vient á l'ésprit 
en ce moment quelques réflexions qui ne serontpeut-
étre pas sans utilité pour les prieures. De crainte de 
les oublier, je les consignerai ici , mes filies, quitte 
á interrompre le recit que j'avais commencé. 
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Les supérieures, ayant regu des aptitudes et des 
vertus diverses, sont portées á conduire leurs reli-
gieuses par le cliemin oü elles marchent elles-mémes. 
Telle qui est tres mortifiée jugera fáciles, pour les 
autres comme pour elle, toutes les pratiques qu'elle 
impose envue de briser la volonté, et peut-étre, le 
cas échéant, aurait-elle pour les exécuter un grand 
effort á faire. Prenons bien garde á ceci : des qu'une 
cliose est rude pour nous, ne Fimposons pas aux 
autres. La discrétion est d'une haute importance 
pour gouverner. Elle est extrémement nécessaire 
dans nos couvents, je dirai méme, plus nécessaire 
qu'ailleurs, parce que les prieures sont tenues de 
veiller de plus prés sur leurs inférieures, tant pour 
Tintérieur que pour l'extérieur. 

D'autres, qui se distingueot par la ferveur, vou-
draient qu'on fút toujours á prier. Apres tout, Di en 
conduit les ámes par des voies diíí'érentes, et les 
prieures doiventbien se diré qu'on ne les a pas mises 
á la tete des autres pour choisir le chemin le plus á 
leur goút, mais pour mener leurs inférieures par 
celui de la regle et des constitutions, devraient-elles 
pour cela se surmonter et renoncer á leurs préfé-
r en ees. 

J'ai vécu dans un de nos monastéres avec une 
prieure qui avait beaucoup d'attrait pour la péni-
tence. El i bien! elle conduisait toutes les soeurs par 
cette voie. Parfois la communauté entiére prenait la 
discipline pendant les septpsaumes de la Pénitence, 
suivis encoré de plusieurs oraisons ; le reste á l'ave-
nant. La méme chose se produit quand la prieure 
ne songe qu'á l'oraíson : non contente des beures 
marquées, elle y retient encoré la communauté 
aprés matines. 11 vaudrait bien mieux que tout le 
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monde allát dormir. Si^ comme je le disais, c'est 
vers la mortification qii'inclinc une prieure, elle ne 
laissera plus aux autres ni tréve ni reláche. Et ees 
petites brebis de la Vierge vont garder le silence, 
comme d'innocents agnelets! Pareil spectacle me 
touche et me confond. Mais, parfois aussi, i l me de-
vient sujet de fortes tentations. Tout absorbées en 
Dieu, les soeurs n'y prennent pas garde, et moi, je 
crainspour leur santo.Mon désir est que Fon observe 
la regle — en quoi i l y a déjá bien á faire — et que 
le reste s'accomplisse avec suavité. Ce que je dis 
est tres important, surtout en ce qui touche la mor­
tification. Que les supérieures y fassent attention, 
pour l'amour de Notre-Seigneur! L'on ne saurait 
apporter trop de discrótion en ceci, ni aussi trop 
s'appliquer á discerner les di verses aptitudes. Si 
elles ne sont en tout cela extrémement circons-
pectes, les prieures, au lieu d'étre útiles á leurs reli-
gieuses, leur nuiront beaucoup et les jetteront dans 
l'inquiétude. 

Avant tout, elles doivent bien comprendre que ees 
mortiíications ne sont pas obligatoires. Sans doute, 
Fáme a grand besoin de se mortifier pour acquérir 
la liberté et atteindre une liante perfection, mais ce 
n'est pas en peu de temps qu'on y arrive. Le devoir 
des prieures est done d'aider progressivement chaqué 
religieuse, selon la portée d'intelligence que Dieu 
lui a donnée et son degré d'avancement spirituel. 
Elles s'imagineront peut-étre que la capacité intel-
lectuelle n'a ici rien á voir. C'est une erreur. 11 est 
des personnes, qui, avant de bien comprendre la 
perfection et m é m e l'esprit de notre regle, ont fort 
á faire; dans la suitc, ce seront peut-étre les reli-
giéuses les plus saintes. En attendant, elles ne sau-
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ront pas méme quand i l faiit s'excuser et quand i l 
ne le faut pas; et ainsi pour d'autres petites obser­
van ees. Si elles les comprenaient bien, elles s'y por-
teraient peut-étre avec facilité, mais elles n'amvent 
pas á s'en faire une idée juste, et, ce qui est pire, elles 
ne croient point que la perfection y soit intéressée. 

II se trouve dans l'un de nos monastéres une reli-
gieuse qui, autant que j 'en puis juger, est Tune des 
plus grandes servantes de Dieu qu'il y ait parmi 
nous, tant pour l'esprit intérieur et les gráces qu'elle 
reQoit de Sa Majesté que pour la pénitence et l 'hu-
milité. Ehb ien! i l y a certains points des constitu-
tions qu'elle n a jamáis pu bien sai si r. Signaler les 
fautes au chapitre lui semble un manque de charité 
et elle dit : Gomment peut-on diré quelque chose des 
sceurs ? Je pcurráis mentionner d'autres particula-
rités du méme genre, de la part de religieuses 
pourtant grandes servantes de Dieu, et qui, sous 
d'autres rapports, Temporíent sur celles qui voient 
tres juste. 

Une prieure ne doit pas se íigurer qu'elle va con-
naitre les ámes en un moment. Qu'elle laisse cela á 
Dieu, qui seul en est capable, et táclie seulement de 
conduire chacune de ses religieuses par le chemin 
oü Sa Majesté la fait marcher. Je suppose, bien en-
tendu, que chex celles-ci i l n'y a manquement ni á 
Tobéissance, ni aux points essentiels de la regle et 
des constitutions, Celle des onze mille vierges qui se 
cacha, ne laissa pas d'étre sainte et martyre ; peut-
étre inéme eut-elle plus á soulfrir que les autres, en 
venant ensuite s'offrir seule á la mort. 

Je reviens á la mor ti íi catión. Pour y exercer une 
religieuse, la prieure lui ordonne une chose qu'elle-
méme trouverait légére, mais qui est tres pénible á 
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l'inférieure. Celle-ci l'exécute cependant, mais elle 
reste si troublée et si tentée, qu'il devient évident 
qu'il aurait mieux valu ne pas la lu i commander. La 
prieure se trouve avertie, par la méme, que ce 
n'est pas á tour de bras qu'elle doit perfeclionner 
cette soeur, mais en usant d'adresse et de ménage-
ments, jusqu 'áce que le Seigneur opere en son áme. 
Autreinent, ce que Ton tenterait pour lui faire acqué-
rir cette perfection — sans laquelle, aprés tout, 
elle serait une tres bonne religieuse, — aurait pour 
résultat de la jeter dans le trouble et Tabattement, 
ce qui est une terrible chose. L'exemple de ses soeurs 
l'aménera peu á peu á faire comme les autres : c'est 
ce que nous avons vu bien des fois. Et quand cela 
ne serait pas, elle se sauvera sans cette vertu. 

Je comíais une de nos religieuses qui toute sa vie 
a été tres vertueuse. Dépuis de longues années, 
elle sert Notre-Seigneur de bien des manieres. Ce­
pendant elle a des imperfections, et souvent elle 
laisse paraitre certaines vivacités, qu'elle ne peut 
réprimer; elle le reconnaít et me confie sa peine. 
Je crois que Dieu la laisse tomber dans ees défauts 
oü i l n'y a pas de pécbé, afín qu'elle s'liumilie et voie 
par la qu'elle n'est pas encoré entiérement parfaite. 
Ainsi les unes sont capables de supporter de grandes 
mortifications, et plus celles qu'on leur impose sont 
rudes, plus elles éprouvent de joie, parce que le 
Seigneur leur a donné intérieurement la forcé de 
soumettre leur volonté ; d'autres, au contraire^ ne 
peuventpas méme en supporter de légéres. Les leur 
imposer, ce serait charger un enfant de deux fa-
négues de blé (1): non seulement i l ne pourra les 

1. La fanégue est une mesure d'Eapague pour les denrées séches, 
qui équivaut á 60 litrea environ. 
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porter, mais i l en sera accablé et tombera sous le 
faix. Ainsi, mes filies — c'est aux prieures que j e 
m'adresse, —veuillez me le pardonner, mais ce son i 
les observations que j ' a i faites au sujet de quelques-
unes d'entre vous, qui m'aménent á ees longues 
digressions. 

.J'ai encere un a vis tres important á vous donner. 
Me me en vue d'éprouver l'obéissance, ne commandez 
jamáis des choses qui, exécutées, constitueraient ne 
fút-ce qu ' im péché véniel. J'ai su qu'on en avaU 
commandé qui eussent été péché mortel, si on les 
eút faites. L'innocence eút peüt-étre excusé les reli-
gieuses, mais non la prieure, qui sait tres bien que 
tout ce qu'elle dit est accompli sur-le-champ. Gomme 
les soeurs ont lu ou entendu raconter les actions des 
peres du désert, tontee qu'on leur ordonne leur pa-
ralt raisonnable, ou du moins bon á exécuter, Et 
pourtant, elles doivent bien savoir qu'une chose qui 
d'elle-méme est péché mortel, ne devient pas per 
mise parce qu'elle est coinmandée. J'excepte le cas 
oü i l s'agirait de manquer la inesse, les jeünes pres -
crits par l'Eglise, ou d'autres obligations de cette 
nature, parce que la prieure peut avoir des motifs 
d'en dispenser. Mais se jeter dans un puits, ou taire 
quelque action de ce genre, serait un acte coupable, 
parce que nul ne doit s'attendre á ce que Dieu fasse 
un miracle en sa faveur, córame i l en a fait pour les 
saints. II est bien d'autres champs d'action oü peut 
s'exercer la parfaite obéissance, et des qu'il ne s'y 
trouve point de périls de ce genre, j e ne puis qu'y 
applaudir. 

Une religieuse deMalagon, par exemple, demanda 
la permission de prendre la discipline. La prieure, 
á qui sans doute elle avait déjáadressé plusieurs fois 
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cette demande, lui répondit: « Laissez-moi.» La rel i-
gieuse insistant, elle reprit: « Allez voas promener, 
laissez-moi. » L'autre, avec une grande simplicité, 
se promena pendant plusieurs heures. Une soeur lui 
demanda comment i l se faisait qu'elle se promenaií 
tant, ou c]uelque chose d'analogue. « C'est, répondit-
eile, cpi'on me Ta commandé. » Sur ees entrefaites 
on sonna les matines, et la prieure s'informant pour 
quel motif cette sceur ne paraissait pas, l'autre 
lui dit ce qui se passait. Ainsi, je le répéte, les 
prieures doivent étre prudentes avec des ámes 
qu'elles savent si obéissantes, et bien se teñir sur 
leurs gardes. 

Une auíre soeur montra un jour á la prieure un de 
ees longs vers, comme i l y en a, lu i disant de re-
garder combien i l était jo l i . Celle-ci lui répondit en 
riant: « Eh! bien! mangez-le. » La religieuse alia 
bel etbien le faire frire. La cuisiniére lui ayant de­
mandé pourquoi elle le faisait frire : « C'est, répon-
dit-elle, pour le manger. » Et elle en lút venue á 
l'eífet sans que la supérieure en eút la moindre idée, 
s'exposant ainsi á se faire un grand mal. 

J'éprouve plutót de la joie, je l'avoue, quand je 
vois mes filies excéder ainsi dans l'obéissance, parce 
que j ' a i pour cette vertu un attrait tout particulier. 
Aussi ai-je fait tous mes eíforts pour la leur incul-
quer. Mais cela eút servi de peu, si le Seigneur, dans 
son immense miséricorde, ne leur eút donné á toutes 
une gráce spéciale pour se porter á la pratique de 
cette vertu. Daigne Sa Majesté la faire croiíre tou-
jours parmi nous ! Amen. 



GHAPITRE XIX 

SÜITE DE LA FONDATION Dü MONASTÉRE DE SAINT-JOSEPH 
DANS LA VILLE DE SALAMANQUE. 

SOMMAIEE. — Entrée dans la maison destinée aux religieuses. — 
Fondaiion du monastére. — Cornmení Thérése el sa compagnepassent 
leur premiére nu i l . — L a sainte quitte ses piles pour aller remplir 
au couvent de VIncarnation d 'Avi la la charge de prieure. — Au 
bout de deux afis, elle est autorisée á revenir auprés d'elles pour 
traiter de Vachat dJune maison. — Installalion dans le nouveau mo­
nastére. — Suile d'épreuves subies par les Carmélites de Salamanque. 

Je me suis bien écartée de mou sujet. Mais lors-
qu'un point sur lequel le Seigneur a daigné me 
donner lumiére par Texpérience se présente á mon 
esprit, j ' a i bien de la peine á ne pas le signaler. 
Toutefois, i l peut tres bien m'arriver de condamner 
ce qui est digne de louanges. Instruisez-vous tou-
jours, mes filies, auprés de ceux qui ont de la doc­
trine. Ge sont eux qui vous enseigneront d'une 
maniere prudente et súre le chemin de la perfec-
tion. II est tres nécessaire aux prieures, si elles 
veulent bien remplir leur charge, d'avoir un con-
fesseur instruit; sinon elles tomberont dans mille 
bévues, qu'elles prendront pour de la sainteté. 
Elles doivent également faire en sorte que leurs 
religieuses aient des confesseurs capables. 

Nousfímes doncnotre entrée dans la ville de Sala-
manque, ámidi , la veille de la Toussaint de l'année 
mentionnée plus haut (1). 

1. L'année 1570. 
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De rhótellerie oú nous étions descendues, je fis 
demander un excellent homme de la ville, nommé 
Nicolás Gutiérrez, que j " a vais chargc de me teñir 
la maison libre. G'était un grand serviteur de 
Dieu, qui, en recompense de sa vie exemplaire, 
avait obtenu de la divine Majesté une paix et un 
contentement singuliers, au milieu des tribulations 
nombreuses dont i l s'était vu accablé. Du faite de la 
prospérité, i létait tombé dansune pauvreté absolue, 
et i l la supportait avec toute la joie que peut donner 
la richesse. II s'employa beaucoup á la fondation 
de ce monastére, et cela, avec une dévotion, un 
dévouement admirables. 

Lorsqu'il fut arrivé, Nicolás Gutiérrez m'annomja 
que la maison était encoré occupée, qu'il n'avait pu 
venir á bout d'en faire sortir les étudiants. Je lui 
dis de queile importance i l était pour nous qu'ils 
en ílssent l'abandon sur l'heure, avant que mon 
arrivée dans la ville fút connue; car, je l 'ai dit 
deja, je craignais toujours de voir surgir quelque 
diííiculté. II alia trouver le propriétaire, et se 
donna tant de peine, que la maison fut évacuée le 
soir me me. II faisait presque nuit quand nous y 
entrámes. Ce fut le premier couvent que je fondai 
sans qu'on placát le tres saint Sacrement. Jusque-lá, 
j'avais cru que la prise de possession ne pouvait 
avoir lieu qu'á cette condition ; mais j'avais appris 
que cela n'était pas nécessaire. Je m'en applaudis 
d'autant plus que les étudiants nous laissaient le 
lo gis en pitoyable état. A-pparemment, ees mes-
sieurs ne se piquent pas de propreté, car la maison 
entiére était si sale, que nous eúmes bien á faire 
cette nuit-lá. Le lendemain rnatin on dit la premiére 
messe, et j'envoyai chercher le renfort de reli-

OBOVRES. — II. 11 
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gieuses que j'attendais de Medina del Campo. 
Nous passámes seules, ma con i pague et moi, la 

nuit de la Tonssaint. Je vous assure, mes filies, que 
maintenant encoré, je ne puis, sans avoir envié de 
rire, songer á la frayenr de nía compagne. G'était 
Marie du Saint-Sacrement, religieuse plus ágée 
que mol et grande servante de Dieu. La inaison 
était vaste, en grand désordre et abondamment 
pourvue depiéces de débarras. Les étudiants han-
taient l'esprit de ma compagne ; comme ils avaient 
été fort mécontents d'avoir k déloger, elle se íign-
rait que l'un d'eux était resté caché. Et réellement, 
c'eút été bien facile : la place ne manquait pas 
pour cela. Nous nous enfermámes dans une salle 
oü i l y avait de la paille. G'était la premiére chose 
dont je me fournissais dans mes fondations : de 
cette fa§on, du moins, nous étions sures d'avoir un 
lit. Nous dormimos sur cette paille, munies de deux 
cóuvertures d'emprunt. Le lendemain, des reli-
gieuses qui étaient nos voisines, et dont nous avions 
craint le mécontentement, nous prétérent un peu 
de literie pour les compagnes que nous alten-
dions et nous envoyérent qüelques autres provi-
sions. Ge sont des religieusés du couvent de Sainte-
Elisabeth. Elles nous ont rendu de grands services 
et fait millecharités, tout le tempg qii'a duré notre 
séjour en cette maison. 

Une fois enfermée dans la salle en question, ma. 
compagne parut se rassurer un peu relativement 
anx étudiants. Pourtant, elle regardait encoré á tout 
instant de cóté et d'autre, avec un air de frayeur. 
Le démon, sans doute, y était pour beaucoup, lüi 
faisant la peinture de dangers imaginaires, afín 
d'arriver á me troubler moi-ménie. Et avec la fai-
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blesse de cosur á laquelle je suis sujette, i l suffi-
sait or din aire ment de peu de chose. Je m'informai 
pourquoi elle regardait ainsi, puisque persoime ne 
pouvait entrer dans la piéce. Elle me répondit : 
«Ma mere, j ' é ta i sá me demander ce que vousferiez 
ici toute seule, dans le cas oú je mourrais mainte-
nant. » J'avoue que si pareille chose fut arrivée, 
j'aurais été fort en peine. Je réíléchis uu instant á 
cette éventualité, et j 'éprouvai un sentiment de 
peur, car la vue des cadavres, sans m'eífrayer, rae 
cause néanmoins une certaine défaillance de coeur, 
méme lorsque je ne suis pas seule. Les gias que 
l'on sonnaiten ce moment — c'était, córame je l'ai 
dit, la veille des morts — venaient encoré augmen-
ter cette impression. Le démon avait done beau jen 
pour nous agiter l'esprit par des enfantillages : et 
en eíFet, lorsqu'il voit que nous ne leredoutons pas, 
i l chango de tactique. Je répondis á ma compagne : 
«Ma sceur, quand ce que vous dites sera arrivé, 
je verrai ce que j 'aurai á faire. Pour le moment, 
laissez-moi dormir. » Gomme nous avions passé 
deux mauvaises nuits, le sommeil calma prompte-
ment nos frayeurs. Le lendemain, les autres reli-
gieuses arrivérent, ce qui les dissipa tout á fait. 

La communauté resta prés de trois ans dans cette 
maison — peut-étre méme quatre, car mon sou-
venir n'est pas précis, — sans que la ville sen mit 
en peine. Pour moi, j'avais re^u de mes supérieurs 
l'ordre de me rendre á rincarnation d'Avila (1). 

Quand je quitte un monastére, mon désir est tou-
jours de ne pas m'éloigner avant que les reli-
gieuses aient une maison en propre, bien en cló-

1. Le visiteur apostolique. Fierre Fernandez, norama Thérése 
prieurede l'Incarnation en 1571. 
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ture et aménagóe comme je le désire; et par le 
fait, c'est la conduite que j ' a i toujours tenue. Dieu 
m'a fait cette gráce d'aimer a me trouver la pre-
miére au travail. Je táchais de procurer aux soeurs 
tout ce qui était nécessaire á leur repos et á leurs 
besoins, jusqu'aux plus petites dioses, comme si 
j'avais dú passer la le reste de ma vie. Aussi 
ma joie était tres vive quand je les laissais bien 
installées. 

J'éprouvais done un vrai chagrín en songeant á 
ce que mes soeurs enduraient en ce lien. Ce n'est 
pas qu'elles n'eussent de quoi vivre. J'avais soin 
d'y pourvoir du couvent oíi j 'étais, car je savais que 
leur monastére était trop écarté pour qu'elles 
pussent recevoir des aumónes suffisantes. Mais 
leurs santés avaient á souffrir, parce que la mai-
son était humide, tres froide et de trop vastes pro-
portions pour qu'il füt possible d'y remédier. Le 
pire de tout, c'était laprivation du tres saínt Sacre-
ment, privation bien douloureuse dans une si 
étroite clóture. Pourtant, elles ne se désolaientpas 
et supportaient tout avec une joie admirable. Quei-
ques-unes me disaient que désirer une autre 
demeure leur eút semblé une imperfection. A les 
entendre, elles auraient été parfaitement heureuses 
dans celle-lá, si elles y avaient cu le tres saint 
Sacrement. 

Notre supérieur (1), voyant leur verta et les 
souffrances qu'elles enduraient, en fut touché de 
compassion et m'ordonna de m'absenter du couvent 
de rincarnation pour les aller trouver. Elles 
s'étaient arrangées déjá avec un gentilhomme de la 

1. Le pére Fierre Fernandez. 
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ville, au sujet d'une maison, mais cette maison 
était en si mauvais état, que pour y entrer, i l fallut 
dépenser plus de mil le ducats. Le bátiment faisait 
partie d'un majorat. Gependant le propriétaire, 
avant que Fautorisation du roi füt arrivée, nous 
permit de nous y transj)orter, et méme d'élever les 
constructions nécessaires. Je me íis accompaguer 
dupére Julien d'Avila, qui venait toujours avec moi 
dans ees fondations et qui m'avait suivie á Sala-
manque. Nous examinámes la maison, pour régler 
ce qu'iifallait y faire. L'expérience m'avait rendue 
assezentendue en ees sortes de choses. Nous étions 
alors au mois d 'aoút; mais quoiqu'on y mít toute la 
diligence possible, les travaux se prolongérent jus-
qu 'á la Saínt-Michel, époqueoü les loyers se renou-
vellent dans ce pays. II s'en fallait méme de beau-
coup que tout setrouvát alors entiérément terminé. 
Mais nous n'avions pas loué pour l 'année suivante la 
maison que nous habitions, et un autre i'avait rete-
uue, ce qui nous obligeait á nous háter. On venait á 
peine de crépir la chapelle, et le gentilhomme qui 
nous avait vendu la maison se trouvait absent. Plu-
sieurs personnes amies nous blámaient de nous y 
établir si tót; mais quand lanécessité est pressante, 
les conseils n'avancent pas á grand'chose, s'ils ne 
portent avec eux le remede. 

Notre translation eut lieu la veille de saint Michel, 
un peu avant le lever du soleil. On avait déjápublié 
qu'on placerait le tres saint Sacrement le jour méme 
de la féte et le sermón était annoncé. Notre-Sei-
gueur permit que le jour de notre entrée, i l tombát, 
vers le soir, une pluie torrentielle, qui rendit bien 
difficile le transport des objets nécessaires. La cha-
pelle était tonto neuve, et le toit si mal condi-
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tioniié, que la pluie y pénétrait presque partout. 
Je vous l'avoue, mes filies, je me trouvai ce jour-lá 
bien imparfaite. Le public était p révenu; je ne 
savais que faire, et je me désolais. Je dis á Notre-
Seigneur, presque en me plaignant, ou de ne plus 
me commander de m'occuper d'oeuvres semblables, 
ou de remédier á cette nécessité. Le brave Nicolás 
Gutiérrez, avec son impassibilité ordinaire etcomme 
si rien ne se fút passé, me disait fort doucement de 
ne pas m'affliger, que Dieu nous viendrait en aide. 
G'est ce qui eut lieu. Le jour de saintMichel, á l'heure 
oú tout le monde devait arriver, le soleil semontra. 
J'en fus profondément touchée, et je vis que ce 
saint homme avait bien mieux fait de se conñer en 
Notre-Seigneur, que moi de me laisser aller á mon 
chagrín. 

II y eut un grand concours de peuple et de la 
musique; enfin, on pla^a le tres saint Sacrement 
avec beaucoup de solennité. Le couvent étant bien 
situé, on ne tarda pas á le connaítre et á luí porter 
de l'intérét. Nous resumes surtout de nombreuses 
marques debonté de la comtesse de Monterey, doña 
Marie Pimentel, et d'une autre dame, appelée doña 
Marianne, dont le mari était corrégidor de la ville. 

Des le lendemain — apparemment pour modérer 
notrejoie de posséder le tres saint Sacrement, — le 
gentilhomme auquel appartenait la inaison arriva 
si en colére, que je ne savais comment m'y prendre 
avec lui . Le démon, sans doute, l 'empéchait d'en-
tendre raison, car nous avions satisfait á tous nos 
engagements á son endroit ; mais c'était peine 
perdue de le lui faire observer. Quelqueg per-
sonnes lui parlérent, et i l s'adoucit un peu. Mais 
bientót i l recommen^ait a changer d'avis. J'allai 
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jusqu'á me montrer préte á quitter sa maison; mais 
cela ne le satisfaisait pas non plus. Ce qu'il voulait, 
c'était en recevoir tout le prix sur-le-champ. Sa 
femme, de laquelle venait la maison, s'était décidée 
á s'en défaire pour établir deux de ses filies. C'est 
á ce titre que Fon avait demandé rautorisation de 
vendré, et déjá, remise de la somme convenue avait 
été faite entre les mains de la personne qu'il avait 
désignée. Toujours est-il que voilá de ceci plus de 
trois ans, et la vente n'est pas conclue. J 'ígnore 
comment cela se terminera et si, dans l'avenir, la 
communauté continuera d'occuper cette maison, car 
tout ce queje viens de diré était pour en venir á cette 
remarque. Ce que je sais, c'est que de tous les monas-
teres de la premiére regle que Notre-Seigneur a 
fondés jusqu'ici, i l n'en est aucun oü les religieuses 
aient passé, á beaucoup prés, par autant de tribu-
lations. Mais i l renferme, par la gráce de Dieu, de 
si excellentes religieuses, qu'elles supportent tout 
avecjoie. Daigne Notre-Seigneur les maintenir dans 
ees dispositions! Aprés tout, avoir une maison 
commode ou incommode, cela importe peu. Nous 
sommes méme charmées, au contraire, de nous 
trouver dans une demeure d'oü nous pouvons étre 
mises deliors, puisque le Maitre du monde n'en 
possédait point ici-bas. II nous est arrivé plus 
d'une fois — on peut le voir par le récit de ees 
íondations — d'habiter une maison qui ne nous 
appartenait pas, et i l est certain que je n'ai jamáis 
vu aucune religieuse s'en affliger. Plaise á la divine 
Majesté, dans sa miséricorde et sa bonté infinies, 
que les demeures éternelles ne nous fassent point 
défaut! Amen. Amen, 
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F O N D A T I O N Dü MONASTÉRE DH N O T R E - D A M E 

D E L 'ANNOXXCIATION A A L B E DE T O R M É S , L 'ANNÉE 1571. 

SOMMAIBE. — On sollidte la sainte cfélablir un monastére a Albe. — 
Détails sur Thérése de Layz et FranQois Velasquez, fondateurs de ce 
couvent. — Saint André apparait a Thérése de Layz . — El le se 
decide a fonder le monasíére. — Difficullés qw'elle rencontre. — L a 
voloníé de THeu s'affirme de plus en plus. — L a fondation s'accom-
p l i i . 

ücux mois ne s'étaient pas écoulés depuis que 
nous avions, le jour de la Toussaint, pris possession 
de la maison de Salamanque, quand je fus solli-
citée avec instance, de la parí de Tintendant du 
duc d'Albe et de sa femme, de fonder un monastére 
en cette localité. Je n'y sentáis pas grand attrait, 
parce que, dans un endroit aussi peu considérable, 
i l falla i t nécessairement assigner des revenus au 
monastére, et j'aurais voulu qu'il n'en eút point. Le 
pére maltre Dominique Bañez, qui était monconfes-
seur et dont jrai parlé au coramencement des Fon-
dations, se trouvait alors á Salamanque. II me reprit, 
disant que le concile autorisant les revenus, j'aurais 
tort de renoncer pour ce motif á l'établissement 
d'un monastére. U ajouta que je ne comprenais pas 
la question, que les revenus n'empéchent nullement 
les religieuses d'étre pauvres et trés parfaites. 

Mais avant d'aller plus loin, je veux faire con-
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naitre la fondatrice de ce couvent et raconter com-
ment leSeigncur Tamena á réaliser une telle oeuvre. 

Thérése de Layz, fondatrice du monastére de 
rAnnonciation de Notre-Dame, á Albe de Termes, 
était née de parents nobles, tres illustres, et d'un 
sang tres pur. Gomme ils n'avaient pas une fortune 
en rapport avec leur noblesse, ils habitaient un 
village nominé Tordillos, á deux lieues du bourg 
d'Albe. Quelle pitié de voir les choses de ce monde 
arriver á cet excés de vanité ! Plutót que de s'aflran-
chir le moins du monde des regles imposées par ce 
que l'on appeile le point d'honneur, on préfére, 
ainsi qu'il arrive dans les petites localités, se voir 
privé d'instruction ciirétienne et de bien d'autres 
avantages, qui mettent les ámes dans le chemin du 
ciel. Les parents de Thérése de Layz avaient déjá 
quatre filies, quand celle-ci vint au monde; leur 
peine fut tres vive d'en avoir une de plus. Chose 
déplorable ! Ignorant ce qui leur est le plus avan-
tageux, parce que les jugements de Dieu restent 
pour eux un mystére, et ne connaissant ni les 
grands biens que les fdles peuvent procurer, ni les 
grands maux dont les fds peuvent devenirla source, 
les mortels refusent de s'en remettre á Celui qui est 
la Sagesse méme, le Créateur universel, et ils sont 
inconsolables de ce qui devrait les réjouir. Leur foi 
est comme endormie; ils ne réfléchissent pas, ils 
oublient que c'est Dieu qui en ordonne ainsi, et que, 
par une suite nécessaire, ils doivent s'abandonner á 
sa conduite. C'est la, certes, une grande absurdité. 
Mais, quelle folie plus grande encoré de ne pas 
comprendre l'inutilité de pareils chagrins ! 0 Dieu! 
comme elles éclateront á nos yeux, ees erreurs, le 
jour oú sera dévoilée la vériíé de toutes choses ! 
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Que de peres se verront précipités en enfer pour 
avoir en des fils ! Gonabien de méres, au coiitraire, 
se verront dans le ciel par le rnoyen de leurs filies ! 

Je reviens a oe que je disais. Les choses en vinrent 
á ca point, que le troisiéme jour de la naissance de 
l'enfant, ses parents, se mettant peu en peine de sa 
vie, la laissérent seule depuis le inatin jusqu'au 
soir, sans que personne en prít soin. II faut le diré 
pourtant — et de ce chef ils méritent des éloges, — 
ils l'avaientfait baptiser par un prétre aussitót aprés 
sa naissance. Vers le soir, une femme qui devait 
prendre soin de l'enfant arriva. Apprenant ce qui 
se passait, elle courut voir si elle était morte. Plu-
sieurs personnes, venues pour visiter la mere, la 
suivirent et furent témoins de ce que je vais rap-
porter. La femme, tout en larmes, prit cette petite 
entre ses bras, et lu i dit : « Eb quoi ! ma filie, 
n'étes-vous pas chrétienne ? » donnant á entendre 
parlaqu'on s'était montré cruel á son égard. L'en­
fant leva la tete et répondit : « Oui, je le suis. » Ce 
fut sa seule parole jusqu'á l'áge oü tous les enfants 
commencent á parler. Ceux qui rentendirent furent 
frappés d'étonnement. Quant á sa mere, elle com-
men^a des lors á l'aimer et á lui prodiguer ses 
soins ; souvent elle disait qu'elle désirait vivre assez 
pour voir ce que Dieu ferait de cette enfant. Elle 
l'éleva, ainsi que ses soeurs, dans une grande rete-
nue, lui enseignant tout ce qui tient á la vertu. 

Le temps vint oü les parents de Thérése voulu-
rent la marier. Elle s'y refusait d'abord, n'en ayant 
pas le dé^ir. Mais apprenant qu'elle était demandée 
par Fran^ois Velasque^:, — actuellement son mari 
et fondateur du monastére, — elle ne l'eut pas plu-
tdt entendu nommer, qu'elle se décida á se marier, 



CHAPITRE X X . — A L B E DE TORMÉS. 171 

si an le luí donnait pour époux. Et cependant, elle 
ne l'avait vu de sa vie. Mais le Seigneur, luí, voyait 
que cela convenait pour raccomplissement de la 
bonne oeuvre que tous deux ont réalisée depuis, á 
la gloire de SaMajesté. 

Frangois Velasquez, outre qu'il est vertueux et 
riche, a tant d'aífection pour sa femme, qu'il cherche 
á luí étre agréable en tout; et c'est á juste tilre, car 
Dieu Ta douée tres largement de toutes les qualités 
qu'on peut souhaiter dans une femme mariée. Elle 
conduit sa maison avec une rare entente, jointe á 
une vertu tres ferme. Son mari, qui était d'Albe, l 'y 
ayant menée, i l arriva que, par ordre des ofíiciers 
du duc, un jeune gentilhomme prit logis chez elle. 
Elle en fut si contrariée, que le séjour d'Albe lui 
devint odieux. Jeune encoré et d'un extérieur í'ort 
agréable, elle comprit que, malgré ia solidité de sa 
vertu, elle pourrait courir quelque péril. Le démon, 
en eífet, commengait á traverser de mauvais des-
seins l'esprit de ce gentilhomme. Elle s'en aper^ut, 
et sans en rien diré á son mari, elle le pria de lui 
choisir un autre séjour. 11 y consentit, et la con-
duisit á Salamanque. Tous deux s'y trouvaient fort 
bien, et y jouissaient d'une situation avantageuse 
selon le monde, car Velasquez avait une charge qui 
lui valait les attentions et les égards de toute la 
ville- l is n'avaient qu'un chagrín : c'est que Notre-
Seigneur ne leur donnait pas d'enfants. Thérése se 
livrait dans cette vue á des dévotions et á des 
priéres ferventes. Elle ne demandait qu'une chose 
a Dieu : une descendance qui pút, aprés sa mort, 
louer Sa Majesté : elle ne pouvait se taire á la 
pensée qu'elle ne laisserait personne apr§s elle 
pour remplir ce devoir. Elle m'assure encoré que 
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ses désirs n'eurent jamáis d'autre but. Au reste, je 
le répéte, c'est une femme d'une sincérité parfaite. 
Sa religión, sa vertu sont si profondes, que bien 
souvent je bénis Dieu en voyant les oeuvres qu'elle 
accomplit, sa sollicitude constante de lui plaire, 
Texcellent emploi qu'elle fait de son temps. 

Depuis bien des années déjá, ce désir l'occupait 
ct elle se recommandait á saint Andró, qu'on lui 
avait dit tres puissant en pareille occurrence. A cette 
dévotion, elle en avait joint bien d'autres, lorsqu'une 
nuit, étant couchée, elle s'enteiidit adresser ees 
paroles : désire pas des enfants, tu te damnerais. 
Saisie d'étonnement et d'eífroi, elle neperdit cepen-
dant rien de son désir : guidée par un si bon motif, 
comment pourrait-elle se damner? Elle continuait 
done á solliciter la niéme gráce de Notre-Seigneur, 
en s'adressant tout particuliérement á saint André, 

Un jour, remplie du mérne désir — était-elle 
endormie ou éveillée, elle Fignore, mais, quoi qu'il 
en soit, les eífets montrérent que la visión était de 
Dieu, — i l lui sembla qu'elle se trouvait dans une 
maison, et que dans le patio de cette maison, 
au-dessous de la galerie, i l y avait un puits. Dans 
le méme lien elle vit un pré vert, semé de ñeurs 
blanches, si belles qu'elle renonce á les décrire. 
Auprés du puits, saint André lui apparut sous les 
traits d'un personnage beau et vénérable, dont 
l'aspect la charma. II lui dit : Voilá d'autres enfants 
que ceux que tu désires ! Elle eút bien voulu ne 
jamáis voir finir le bonheur qu'elle goutait en ce 
lieu ; bientót pourtant, tout disparut. Elle comprit 
clairement, sans que personne le lui dit, que ce 
saint était saint André, et, en outre, que la volonté 
de Notre-Seigneur était qu'elle fondát un monas-
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tere. Par oü Ton peut inférer que cette visión était á 
la fois intellectuelle et imaginaire, et que ce ne 
fut ni une chimére ni une illusion du démon. 

La preuve que ce ne fut pas une chimére, c'est 
le grand efíet qui s'ensuivit : á partir de ce moment, 
Thérése de Layz sentit s'évanouir en elle le désir 
d'avoir des enfants, et la conviction que telle n'était 
pas la volonté de Dieu demeura si profondément 
gravee dans son coeur, qu'elle cessa d'en demander 
au Seigneur et méme d'en désirer. En méme temps, 
elle se mit á chercher les rnoyens d'exécuter ce que 
Dieu voulait d'elle. L'excellence de l'eífet qui résulta 
de la visión montre clairement aussi qu'elle n'avait 
pas le démon pour auteur, car ce qui vient de lui ne 
produit jamáis aucun bien ; or, le monastére est 
établi, et on y sert tres bien Notre-Seigneur. Enfin, 
la visión eut lien plus de six ans avant la fonda-
tion, et le démon ne peut connaltre Favenir. 

Tres impressionnée de ce qu'elle avait vu, Thérése 
de Layz dit á son mari que Dieu ne jugeant pas á 
propos de leur donner des enfants, ils feraient bien 
de fonder un monastére de religieuses. Velasquez, 
vertueux comme i l Test et tendrement aífectionné á 
sa femme, entra avec joie dans ses vues; et ils 
commencérent á s'occuper du lieu qu'ils choisi-
raient. Thérése aurait désiré que ce fút celui de sa 
naissance. Son mari lui opposa de sérieuses objec-
tions, lui montrant que ce n'était pas la ce qui con-
venait. 

Tandis qu'ils délibéraient ainsi, la duchesse d'Albe 
fit demander Franjéis Velasquez. G'était a f ín de lui 
proposer de rentrer á AJbe, pour remplir une charge 
et des fonctions dans son cháteau. Instruit de ce dont 
ü s'agissait, Velasquez accepta, bien que la charge 



174 LES FONDATIONS. 

en question fút beaucoup moins lucrativé qué celle 
dont i l jouissait á Salamanque. Cette nouvelle jeta sa 
femme dansla désolation, carie séjour d'Albe, je Tai 
dit plus haut, lui était devenu odieux. Gcpendatit, 
son mari lui ayant promis qu'on ne logerait plus pep-
sonne dans sa maison, elle se calma un peu. Son 
chagrin pourtant était vif encoré, parce qu'elle pré-
férait le séjour de Salamanque. Vclasquez fitraequi-
siíion d'une demeure, puis i l envoya chercher sa 
fenime. Gelle-ci arriva toute désolée et le fut plus 
encoré á la vue de la maison, qui était, i l est vrai, 
bien située et vaste, niais fort pauvre de piéces 
d'habitation. Elle passa done cette premiére nuit 
dans la tristesse. 

Le lendemain matin, entrant dans le patio, elle 
reconuut, du méme cóté oú elle l'avait vu, le puits 
auprés duque! saint André lui était apparu, et tout 
le reste, absolument tel qu'il lui avait été montré. Je 
ne parle que de i'emplacement, car elle ne vit ni le 
saint, ni le pré, ni les fleurs. Tout cela cependant 
était resté parfaitement gravé dans son imagination, 
comme i l Test encoré. A i'aspect de ees lieux, elle 
se sentit profondément remuée, et soudain résolue 
d'établir lá le monastére. Joyeuse, tranquille, elle 
n'avait plus la pensée de chercher ailieurs. 

Son mari et elle achetérent quelques bátiments 
contigus, de maniere á former un local tres sufti-
sant. Mais de quel Ordre serait le monastére ? G'était 
la grande préoecupation de Thérése. Elle désirait 
que les religieuses fussent en petit nombre et sévé-
re nient cloitrées. Deux religieuxdé différents Ordres, 
hommes de vertü et de doctrine, furent consultés. 
Tous deux lui dirent qu'elle ferait mieux de choisir 
d'nutres cEuvres de piété, parce que les religieuses 
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étaient pour la plupart mécontentes de leur état; á 
quoi ils ajoutérent Lien d'autres raisons encoré. Le 
démon, á qui ce dessein déplaisait, voulait sans 
doute lé faire échouer, et c'est dans ce but qu'il 
persuadait aux deux religieux que leurs raisons 
étaient parfaitement fondées. Leur insistance á 
blámer l'entreprise fut si grande, et le démon, qui, 
de son cóté, tenait plus encoré á la ruiner, remplit 
si bien Thérése de craintes et d'anxiétés, qu'elle 
résolut d'y renoncer et s'en ouvrit á son Mari. Se 
voyant détourn^s par de tels conseillers d'un dessein 
oü ils ne se proposaient que de plaire á Dieu, ils 
jugérent qu'il n'y avait plus qu'á Fabandoimer. 

Thérése avait un neveu, íils d'une de ses soeurs, 
qu'elle aimait beaucoup. Elle et son mari résolurent 
de le marier avec une niéce de celui-ci, de leur 
donner une grande partie de leurs biens et de se 
servir du reste pour assurer aprés leur mort le repos 
de leurs ámes. Ce neveu était fort jeune et d'une 
conduite exemplaire. Tous deux s'arrétérent á ce 
projet, sans plus penser aautre chose. Mais comme 
Dieu en avait décidé autrement, cet arrangement 
demeura sans effet. Quinze Jours ne s'étaient pas 
écoulés, que ce jeune homme fut saisi d'un mal 
violent, et en fort peu de temps Notre-Seigneur 
l'appelait á lu i . Thérése resta entiérement convain-
cue que si cette mort était arrivée, c'est qu'elle avait 
renoncé á son projet, pour laisser sa fortune á son 
neveu. Elle en congut une frayeur tres vive. Se rap-
pelant ce qui était arrivé au prophéte Joñas pour 
avoir refusé d'obéir á Dieu (1), elle se disait que 
c'était pour la punir que ce neveu si tendrement 

1. Cñ-. Joñas , I et II. 
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aimé lui avait été ra v i . A partir de ce jour, elle 
arréta dans son esprit que rien au monde ne la 
détournerait d'établir un monastére. Son mari par-
tageait ses sentiments ; mais ils ne savaieut com-
ment en venir á i-exécution, 

Dieu semblait mettre dans le coeur de Thérése 
ioutle plan qui se réalisa depuis; et d'autre part, 
ceux á qui elle s'en ouvrait et á qui elle faisait la 
peinture du monastére qu'elle révait, ne faisaient 
qu'en rire, persuadés que c'était chose introuvable. 
Tel était surtout le langage de son confesseur, 
liomme distingué et; bou théologien, de l'Ordre de 
Saint-Frangois. Elle en éprouvait un profond cha­
grín. 

Les choses en étaient la, quand ce religieux entendit 
paiier, dans une localité oü i l s'était rendu, de ees 
monas teres de Notre-Dame du Mont-Garmel qui se 
fondaient. Une fois muni de tous les renseignements 
nécessaires, i l revint auprés de Thérése et lui 
annoiiga qu'il avait trouvé ce qu'elle cherchait, 
qu'ainsi, elle pourrait établir le couvent suivant ses 
désirs. II la mit au courant de tout et lui dit d'en 
traiter avec moi, ce qu'elle fit. Nous eúmes bien de 
la peine á nous en tendré. En eífet, toutes les fois 
queje fonde des monastéres avec des revenus, je 
liens á ce que ees revenus soient sufíisants pour que 
les soeurs n'aient besoin de recourir ni áleurs parents 
ni á d'autres; je veux que le couvent soit ámeme de 
leur fournir tout ce qu'il leur faut, pour la nourri-
ture, le vétement, le bon soin des malades, sachant 
bien que lorsque les religieuses manquent du né-
cessaire, i l en resulte mille inconvénients. S'agit-il 
d'établir des monastéres sans revenus, d'en établir 
mémeungrand nombre, ni le courage ni laconfiance 
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ne me font défaut , parce que je suis certaine que 
Dieu ne les abandonnera point. Mais des qu ' i l est 
qiiestiou de ixionasíéres r e u t é s , et q u ' ü s le §oní ía i -
blement, tout me manque, et je p ré fé ro n'en point 
établ i r . : 

Les fondateiirs fmirent par se rendre et a s s igné -
rent une rente p r o p o r t i o n n é e au nombre des re l í -
gicuses. Ce qui me fit concevoir pour eux une estime 
profonde, c'est qu'i ls qu i t t é r en t leur propre maison 
pour nous l a donner, et a l l é r en t en habiter une 
autre fort incommode. Le tres saint Sacrement fut 
place, et l a fondation réa l i sée á i ' l ionneur et á l a 
gloire de Dieu, le jour de l a convers ión de saint 
Paul (1) d e l ' a n n é e 1571. Selon moi , Notre-Seigneur 
est tres bien servi dans ce couvent. Qu ' i l daigne 
nous continuer cette g r á c e ! 

J'avais c o m m e n c é á rapporter quelques part icula-
rités concernant plusieurs religieuses de ees monas-
teres, dans la p e n s é e qu'elles ne seraient plus en vie 
quand ees pages verraient le jour . 11 me semblait 
que ce réci t encouragerait cellos qui les suivront á 
déve lopper de si heureux commencements. Depuis, 
je me suis dit que d'autres s'en acquitteraient mieux 
et pourraient entrer dans plus de d é t a i l s ; du moins 
n'auront-ils pas á redouter comme moi qu'on les 
suspecte de quelque pa r t i a l i t é . J 'a i done laissé dans 
l 'ombre bien des dioses qui , pour é t re au-dessus de 
la nature, sont r e g a r d é e s comme miraculeuses par 
ceux qui tes ont vues ou apprises. J 'a i p r é fé ré n'en 
pas faire mention, non plus que des g ráces manifes-
tement accordées par Notre-Seigneur aux priores 
des religieuses. 

1. 25 janvier. 

OBÜVRBS. — II, 12 
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M a l g r é l e s o i n que j ' a p p o r t e d ' a i l l e ü r s á m ' e n 
s o u v e n i r , j e c r a i n s d ' a v o i r c o m m i s q u e l q u e s e r reurs 
e n ce q u i r e g a r d e l a da te des f o n d a t i o n s . A u fond , 
c e l a i m p o r t e p e u , c a r o n p o u r r a r ec t i f i e r . Je me 
b o r n e á d o n n e r l e s i n d i c a t i o n s que m e f o u r n i t m a 
m é m o i r e . S ' i l y a q u e l q u e e r r e u r , e l l e ne se ra 
j a m á i s b i e n g r a n d e . 



CHA PITRE XXI 

FONDATJON D U M O N A S T B R B D ü G L O R I E U X S A I N T J O S E P H D U 

C A R M E L A S t íGOVIE , L E JOüR MÉME D E L A P E T E DE CE S A I N T , 

L'ANNEB 1574. 

SOMMAIEE. — Notre-Seigneur ordonne á Thérése de fonder a Ségovie. 
— Elle obéit a cet ordre. — Concours apporté par Antoine Gaytan 
et Julien d 'Avi la a Vceuvre des fondations. — Nombreuw procés oü 
le nouveau monasiére se voit engagé. — L a sainte parvient a toui 
eoncilier et rentre au couvent de f lncamation. 

J'ai dit déjácommcnt, aprés avoir fondé le monas-
tére de Salamanque et celui d'AIbe, et tandis que le 
premier n'avait pas encoré acquis une maison, j 'aváis 
re^u du pére Fierre Fernandez, alors commissaire 
apostolique, l'ordre de me rendre pour trois années 
au couvent de rincarnation d'Avila. J'ai dit aussi 
comment ce pére, voyant le monastére de Sala-
manque en souífrance, m'y avait envoyée, pour 
établir les religieuses dans une maison qui leur 
appartint en propre. Un jour que j 'étais en oraison 
dans ce dernier monastére, Notre-Seigneur me dit 
d'aller fonder á Ségovie. Cela me paraissait impos-
sible, parce que je ne pouvais m'y rendre sans qu'on 
m'en donnát l'ordre, et je savais que le désir du pére 
commissaire apostolique — le maltre Fierre Fer­
nandez — était déme voir suspendre les fondations. 
D'ailleurs, je le sentáis, aussi longtemps que les 
trois années que je devais passer á l'Incarnation ne 
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seraíent pas écoulées, i l avait parfaitement raison. 
Je faisais ees réílexions, quand Notre-Seigneur me 
dit de proposer la chose á ce religieux, que lu i -
niéme se chargeait de tout. 

Le pére Fernandez se trouvait alors á Sala-
manque. Je lui écrivis pour lui rappeler que j'avais 
regu de notre réverendissimegénéral l 'ordre formel 
de nerefuser aucune fondation, lorsqu'on m'en ofíri-
rait dans des conditions avantageuses; pour lui faire 
savoir également que les habitants, aussi bien que 
l'évéque de Ségovie, agréaient rétablissement d'un 
monastére de notre Réforrae : si Sa Paternité me le 
commandait, j ' irais réaliser cette fondation; au 
reste, je ne lui faisais cette communication que 
pour décharger ma conscience-; sa decisión, quelle 
qu'elle fút, me laisserait done tranquille etcontente. 
Ce sont, á peu de chose prés, les termes dont je me 
servis. J'ajoutai que Dieu me semblait devoir en 
étre glorifié. II est évident que Sa Majesté le vou-
lait, car ce pére me répondit sur-le-champ d'aller 
faire la fondation, et m'envoya pour cela l'autorisa-
tion nécessaire. Gonnaissant ses dispositions á cet 
égard, j 'en fus extrémement surprise. 

De Saiamanque, je fis des démarches pour qu'on 
nous louát une maison á Ségovie. Depuis les fonda-
tions de Toledo et de Valladolid, j'avais compris 
qu'il valait mieux n'en acheter une qu'aprés la prise 
de possession, et cela, pour bien des motifs. Le 
principal, c'est que d'ordinaire, en me mettant en 
chemin, je n'avais pas une blanca pour cette acqui-
sition, tandis que, le monastére une fois établi, le 
Seigneur me fournissait l'argent nécessaire. De cette 
maniere, je pouvais aussi choisir la situation la plus 
convenable. 
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IT y avait á Ségovie une dame, ven ve d'un gen-
tilhomme en possession d 'un majorat, n o m m é e 
doña Anne de J imena. E l l e é tai í verme me voir une 
foisá A v i l a : c 'était une femme d'une grande p i é t é , 
qüi, de toiit tenips, s 'éíait sentie appe l ée á l a vie 
religieuse. Des que le m o n a s t é r e fot é tab l i , elle y 
entra avec F u ñ e de ses í i l les , vra i modele de vertu, 
et goú ta d'autant plus de joie dans l ' é ta t rel igieux, 
qu'elle avait plus souííer t dans le mariage et la 
viduité. L a mere et la filie avaient constamment vé cu 
tres ret i ré es et en vrai es servantes de Dieu. 

Gette excellente dame loua l a maison en son nom, 
et nous pourvut, tant pour l ' égl ise que pour le reste, 
de tout ce qu'elle vit nous é t r e néces sa i r e . A i n s i , 
j 'euspeu de souci de ce coté . Mais al in qu'aucune 
de ees fondations nefut exempte de difí icultés, outre 
les peines in t é r i eu res dont mon á m e souífrait alors 
par suiíe de la séche resse et d'une profonde obscu-
rité spirituelle, j ' avais au moment de mon d é p a r t 
une forte l iévre , u n granel d é g o ú t , et toutes surtes 
de inaux corporels, qui se maintinrent pendant 
en viro u trois mois á l ' é ta t a igu. Bref, pendant 
les six mois que je passai l a , je fus constamment 
souífrante. 

Le tres saint Sacrement fut p lacó dans notre égl ise 
le jour de saint Joseph. J ' a vais tenu á ce que notre 
entrée e ü t l i e u l a vei l le , pendant l anu i t et en secret. 
J a vais cependant l 'autorisation de l ' évéque et celle 
de la vi l i e ; mais elles remontaient á un certain 
temps déjá . Me trouvant au couvent de 1'lucarna-
tion, et dans l a d é p e n d a n c e d 'un s u p é r i e u r autre 
que notre p é r e g é n é r a l , je n 'a vais pu en profiter 
plus tót . E n outre, l ' évéque — qui se trouvait juste-
ment á Ségovie cjuand l a v i l l e accorda son a g r é -
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ment — n'avait donné le sien que de vive voix á un 
gentilhomme appelé André de Jimena, qui s'était 
chargé de nos intéréts. Ce dernier ne s'était pasmis 
en peine de l'avoir par écrit, et moi-méme je n'avais 
pas cru cette formalité indispensable. Je m'étais 
trompée, c&r le provisor (1) ayant appris l'établisse-
ment du monastére, i l accourut tres irrité, et défendit 
de continuer á diré la messe. II voulait méme faire 
mettre en prison le Carme décliaussé (2) qui venait 
de la célébrer. Ce religieux avait suivile pére Julien 
d'Avila et un autre serviteur de Dieu, nommé 
Antoine Gaytan, qui s'était fait, lu i aussi, mon com-
pagnon de voyage. 

Antoine Gaytan était un gentilhomme d'Albe, que 
Notre-Seig-neur avait appelé á son service quelques 
années auparavant, alors qu'il était fort engagé dans 
les choses d'ici-bas. Des ce moment, i l tint si bien 
le monde sous ses pieds, qu'il n'eut plus d'autre 
préoccupation que de rendre á Dieu le plus de ser-
vices possible. Je le fais connaltre ici , parce que 
j'aurai á parler de lui á propos des fondations qui 
vont suivre. En eífet, i l m'a beaucoup aidée et a 
beaucoup travaillé pour nous. S'il me fallait énu-
mérer ses vertus, je n'aurais pas fini de si tót. Celia 
dont nous avons bénéíicié davantage est la mortiñ-
cation : parmi les gens de service qui nous accom-
pagnaient, i l n ' y en avaitaucun quise mita tout avec 
pareille ardeur. Du reste, c'est un homme de haute 
oraison, et qui a requ de tres grandes gráces; aussi 
trouvait-il agréable et facile ce qui aurait rebuté les 
autres. Toutes les peines qu'il se donne dans ees 
fondations lui semblent peu de chose. On voit bien 

1. Le. vicaire général. 
2. Saint Jean de la Groix lui-méihe. 
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qu'il a été spécialement appelé de Dieu pour y 
concourir. J'en dis autant du pére Julien d'Avila. 
Quant á ce dernier, ce fut des rétablissement du 
premier monastére qu'il nous assista. G'est,je pense, 
á cause de si excellents compagnons de route que 
Notre-Seigneur daignait permettre que tout me 
réussít heureusement. Pendant le voyage, ils ne 
parlaient que de Dieu; ils instruisaient les gens de 
notre escorte et ceux qu'ils rencontraient sur les 
chemins; en un mot, ils se dépensaient de toute 
fagon pour le service de Sa Majesté. 

II est bien juste que vous appreniez, mes filies, 
vous qui lirez le récit de ees fondations, á quel point 
nous sommes redevables á ees serviteurs de Dieu. 
Et puisque, sans aucune vue personnelle, ils ont 
tant travaillé á vous procurer le bonheur de vivre 
dans ees monastéres, c'est un devoir pour vous de 
les recommander á Notre-Seigneur, et de lesdédom-
mager ainsi quelque peu, par le moyen de vos 
oraisons. Si vous saviez combien de mauvaises nuits, 
de journées fatigantes, de peines de toutes sortes, 
ils ont eu á supporter dans ees voyages, vous le 
feriez de grand cceur. 

Le provisor ne voulut pas se retirer sans laisser un 
alguazil (1) a l a porte de notre chapelle. J'en ignore 
le motif. Le résultat de cette mesure fut d'eífrayer 
un peu les personnes qui se trouvaient la . Pour moi, 
je ne me mettais jamáis beaucoup en peine de ce 
qui arrivait aprés la prise de possession; e'était 
auparavant que je tremblais. Je ñs appeler quel-
ques personnes distinguées de la ville, párenles 

1. Agent inférieur des tribunaux, chargé d'arréter et de íaire 
comparaitre les prévenua. Par extensión, l'alguazil peut devenir 
agent de pólice. 
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d'une des sceurs que j'avais amenóes, etje les priai 
d'aller trouver le provisor, pour Tinformer que 
j'avais la permissíon de l'évéque. II le savait fort 
bien, c o n i m e lui-méme le dit plus tard. Ce qu'il 
aurait voulu, c'était qu'on l'eút averti. Pour moi, je 
cróis que c'eút été pire encoré. On íinit par obtenir 
qu'il laisserait subsister le monastére; mais i l uous 
retira le tres saint Sacrement, ce qui ne nous 
troubla point. 

Les dioses restérent en cet état pendant quelques 
mois. Nous achetámes alors une maison, efc avec 
elle bien des procés, Nous en avions déjá eu avec 
les religieux de Saint-Franeois, au sujet d'une 
antro maison, voisine de leur couvent, que nous 
voulions acquérir. Pour celle dont j e parle, i l nous 
fallut plaider contre les religieux de la Merci et 
centre le chapitre de la cathédrale, qui avait une 
rente sur cette propriété. O Jésus ! quel ennui de se 
trouver au milieu de tant de coníestations ! A peine 
une alfa iré semblait-elle terminée, qu'elle se trou-
vait remise en question, car i l ne sufíisait pas dé 
donner ce que l'ou exigeait: Tinstant d'aprés sur-
gissait une difíiculté nouvelle. Ainsi racontée, cette 
épreuve n'a l'air de rien ; elle fut cepenclant tres 
pénible á supporter. 

Un neveu de l'évéque, prieur et chanoine de la 
cathédrale, nous assista de tout son pouvoir. Le 
licencié Herrera, grand serviteur de Dien, en fit 
autant. Finalement, en déboursant bien de i'argent, 
nous sortimes de cette premiére affaire. Le procés 
des religieux de la Merci était encoré pendant ; 
aussi fallut-il le plus grand secret pour nous trans-
porter á notre nouvelle demeure. Ges religieüx noüs 
voyant installées — la translation avait eu lien un 
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jour ou deux avant la Saint-Michel, — ils consen-
tirent á s'arranger moyennant íinaiices. 

Mon plus grand souci, au milieu de tons ees 
embarras, c'était que mon triennat au couvent de 
rincarnation expirait dans sept ou huit jours, et 
qu'il me fallait, de toute nécessité, étre de retour á 
cette époque. Gráce á Notre-Seigneur, tout s'arrangea 
si bien, qu'il ne nous resta plus de difierend avec 
persoime, en sorte que deux ou trois jours plus tard, 
je repartáis pour rincarnation. Que son nom soit á 
jamáis Léni pour toutes les gráces dont i l m'a con-
tinuellenient comblée, et que toutes ses créatures 
célébrent ses louanges ! Amen. 



CHAPITRE XXII 

FO^DATIO.N DU COUVENT DU GLORIEÜX SAINT JOSEPH Dü SAUVEülí 
Aü BOURG DE VEAS, LE JOUR DE SAINT MATHIAS 

DE L'AMÉE 1575. 

SOMMAIRE. — Conduite provídeatielle de Dieu sur cette fondation. — 
Comment doña Catherine Oodinez est appelée a la vie parfaile. — 
Verlas héroiques qu'elle pratique. — Sen longues et Cruelles maladies. 
— [Me est giiérie miraculeusernent et obíient les autorisations néces-
saires pour fonder un monastére á Beas. — L a sainte vienl róaliser 
ta fondation. — Catherine Godinez et Marie de Sandoval, sa sceur, 
regoioent l'liabit du Carmel. 

A l'époque ou, comme je Tai dit, je^m'étais ren-
due, sur l'ordre de mes supérieurs, du couvent de 
rincarnation á celui de Salamanque (1), je vis arriver 
de Veas un messager m'apportant des lettres qui 
m'étaient adressées par une demoiselle de qualité 
de l'endroit, par le curé, et quelques autres per-
sonnes. Tous me priaient de venir fonder un monas­
tére en ce bourg : on avait dé ja un local, et i l ne 
restait plus qu'á procéder á la fondation. 

Je demandai á cet homme des renseignements sur 
Veas. 11 m'en dit toute sorte de bien, et avec raison, 
car le pays est charmant, et la température excel-
lente. Néanmoins, á cause de la grande distance qui 
sépare Veas de Salamanque, ce projet me parut 
une folie. Du reste, on ne pouvaitle mettre á exécu-

1. Eu 1373. 
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tion que sur l'ordre du commissaire apostolique (1), 
lequel, je Tai déjá dit, était opposé — ou du moins 
pea favorable — aux nouvelles fondations. Je ven­
íais done, sans méme lui en parler, répondre par un 
refus. Je réfléehis ensuite que ce religieux résidant 
alors á Salamanque, je ne pouvais, sans le consulter, 
m'arréter á cette déeision, car notre révérendissime 
pére général m'avait défendu de rejeter aucune 
fondation. 

Le pére commissaire, aprés avoir pris connais-
sance des lettres, me fit diré qu'il ne trouvait pas 
juste d'affliger ees personnes : leur piété rédiíiait, 
je devais leur répondre que des qu'elles auraient 
l'autorisation de leur Ordre (2), on s'occuperaií de 
la fondation. Je pouvais, ajoutait-il, étre sure qu'elles 
ne l'obtiendraient pas, car les commandeurs, i l le 
savait tres bien, avaient refusé pour d'autres lieux 
des permissions analogues, sollicitées durant bien 
des années ; néanmoins, ma réponse devait étre 
bienveillante. 

De temps en temps ma pensée se reporte á ce qui 
se passa en cette circonstance, et j'admire en vérité 
comment, lorsque Dieu veut une chose que nous ne 
voulons pas, nous devenons, sans nous en douter, 
rinstrument qui sert á la réaliser. C'est ce qui arriva 
au pére maitre Fierre Fernandez, le commissaire 
apostolique dont je parle. Les personnes en ques-
tion ayant obtenu l'autorisation des commandeurs, 
i l ne put refuser la sienne, et la fondation eut lien 
comme i l suit. 

Le monastére du bienheureux saint Joseph de la 
ville de Veas fut établi le jour de saint Mathias de 

1. Le pére Fierre Fernandez, dominicain. 
2. Beas dépendait de l'Ordre de Saint-Jacques. 
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Fannée 1575. Je vais raconter, pour la gioire et 
i'hoiineiir de Dieu, quelie en fut l'origine. 

II y avait dans cette localité un gentilhomme 
nommé Sanche Rodríguez de Sandoval. Noble et 
largement pourvu des biens de ce monde, i l avait 
épousé une personne de qualité appelée doña Cathe-
rine Godinez. Entre autres enfants, Dieu leur donna 
deux filies, qui furent les fondatrices de ce monas-
tere. L'ainée s'appelait doña Catherine Godinez, et la 
seconde, doña Marie de Sandoval. 

La premiére pouvait avoir quatorze ans lorsque 
Notre-Seigneur lui fit entendre son appel. Jusque-lá 
elle ne songeait guére á quitter le monde. Elle se 
pla<jait méme si haut dans sa propre estime, qu'elle 
ne faisait pas le moindre cas des partis que son 
pére lui proposait. 

Un jour qu'elle était seule dans une piéce con-
tigué á celle oü son pére reposait encoré, elle arre ta 
par hasard les yeux sur un cruciíix qui se trouvait 
la, et lut le titre qui surmontait la croix. A peine 
eut-elle achevé de le lire, que Dieu opéra dans son 
áme une transformation subite. Justement elle réflé-
cliissait á un mariage fort avantageux qu'on lui pré-
sentait, et elle se disait á elle-méme : « Que mon 
pére se contente de peu! Un majorat : cela lui 
sufíit ! Pour moi, j'entends que ma noblesse com-
mence en ma personne. » Aussi bien n'avait-elle 
aucune inclination pour le mariage, estimant que 
c'était bassesse de s'assujettir á quelqu'un. D'oü lui 
venait un pareil orgueil ? Elle l'ignorait. Mais le 
Seigneur, lui , savait bien comment i l devait Fen 
guérir. Que sa miséricorde en soit bénie ! 

Ainsi, á la lecture du titre de la croix, Catherine 
sentit qu'une lumiére, semblable á un rayón de 
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soleil pénétrant soudain en une piéce obscnre, avait 
brillé dans son áme, lui déeouvrant la vérité. Illu-
minée de cette clarté, elle fixa les yeux sur Notre-
Seigneur en croix, inondé de sang : frappée de l'état 
déplorable oú i l était réduit et de la profondeur de 
son humilité, elle comprit combien sa voie, á elle, 
était opposée, puisque c'était celle de l'orgueil. Geci 
fut probablement de quelque durée, car Notre-
Seigneur suspendi t alors son esprit. A ce moment i l 
lui donna une vue claire de sa misére, et elle eút 
soubaité lavoir connue du monde entier. En méme 
temps, elle se sentit saisie d'une telle soif de souf-
frir pour Dieu, qu'elle eút voulu endurer elle seule 
tous les tonrments des martyrs. A ees sentiments 
se joignaitim abaissement fait d'humilité et de haine 
d'elle-méme, abaissement si profond que, l'oft'ense 
de Dieu mise á part, elle eút été bien aisc de se 
trouver du nombre des femmes perdues, aíin de 
devenir pour tous un objet d'horreur. Elle com-
menga du moins á se détester elle-méme, et á conce-
voir ees ardents désirs de péniience qu'elle réaiisa 
dans la suite. Surl'heure, elle fit VCEU de chasteté et 
de pauvreté. Enfm, elle sentit naitre en elle tant 
d'attrait pour la dépendance que si, en cet instant, 
on l'avait conduite comme esclave au pays des 
Maures, elle en eút été comblée de joie. Toutes les 
ver tus dont je parle ayant persévéré en elle, i l est 
manifesté qu'il y eut la une gráce surnaturelle de 
Notre-Seigneur. J'y reviendrai plus loin, afin que ce 
divin Maitre en reijoive les louanges qui lui sont 
dues, 

Soyez béni, ó mon Dieu, dans la suite des siécles, 
vous qui en un moment anéantissez une áme et la 
créez á nouveau! Mais quel est ce mystére, Sei-
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gneur ? Volontíers je vous adresserais ici une ques-
tion analogue á celle que vous firent les apótres, 
quand vous guérítes raveug-le-né (1). lis vous de-
mandérent si ses parents avaient péché, et moi, je 
vous demande : Qui avait mérité á Catherine une 
gráce aussi souveraine ? Elle-méme ? G'est irapossible: 
nous savons quelles étaient ses pensées au moment 
oü i l vous plut de la luí accorder. A h ! que vos juge-
ments sont profonds, Seigneur! Vous savez ce que 
vous faites, et moi, je ne sais ce que je dis. Et, en 
eífet, vos oeuvres sont aussi mcompréhensibles que 
vos jugements ! Soyez á jamáis glorifié de ce que 
votre puissancc s'élend plus loin encoré! Et que 
serais-je devenue, s'il en eút été autrement? Mais, 
sans doute, la mere de Catherine ne fut pas étran-
gére á cette faveur. Oui, i l nous est permis de croire 
que, dans votre bonté, votre miséricorde, vous avez 
voulu qu'une mere si chrétienne eút, avant de mou-
rir, la consolation de voir tant de vertu dans ses 
filies. Je me dis souvent que vous gratiñez par cette 
voie ceux qui vous aiment, leur donnant ainsi le tres 
grand avantage de vous gloriíier encoré par le 
moyen de leurs enfants. 

Catherine en était la, lorsqu'il se produisit dans 
la partie supérieure de Tappartement un bruit si 
effroyable, qu'on eút dit que tout s'eíibndrait. Ce 
bruit paraissait descendre par un angle de la piécc 
oü elle était. Elle entendit en méme temps des ru­
gí ssements tres forts, qui se prolongérent quelques 
instants. Son pére, qui, ainsi que je l 'ai dit, n'était 
pas encoré levé, en eut tant de frayeur, que, trem-
blant et tout hors de lui , i l prit sa robe de chambre 

1. Cfr. Joan., ix. 
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et son épée, entra chez sa filie et, le visage altéré, 
lui demanda ce qu'il y avait. Elle lui répondit qu'elle 
n'avait ríen vu. II inspecta une piéce voisine, et n'y 
ayant rien apergu, i l dit á Gatherine de se rendre 
auprés de sa mere. A celle-ci, i l raconta ce qu'il 
avait entendu et lui recommanda de ne pas laisser la 
jeune filie seule. 

On peut juger par la quelle est la rage du démon, 
lorsqu'il voit lui échapper une áme dont i l se croyait 
sur. D'ailleurs, je ne m'étonne pas que cet impla­
cable ennemi de notre salut, quand i l voit notre 
miséricordieux Seigneur favoriser une áme de tant 
de gráces á la fois, s'effraye et fasse éclater son 
dépit. Ici, i l comprenait fort bien que les richesses 
accordées á cette áme serviraient á lui ravir d'autres 
ámes, dont i l se croyait le maitre. Et en effet, j 'en 
suis convaincue, lorsque Notre-Seigneur prodigue á 
ce point ses largesses, celle qui en est l'objet n'est 
pas seule á y prendre part. 

Doña Gatherine ne parla de ceci á personne, mais 
des lors elle ne cessa de soupirer aprés la vie reli-
gieuse, et ñt dans ce but de vives instances auprés 
de ses parents. Jamáis ceux-cinevoulurent lui accor-
der leur consentement. Aprés trois ans de supplica-
tions, les voyant inflexibles, elle imagina de revétir 
un costume des plus modestes. Geci se passait le 
jour de saint Joseph (1). Elle avait mis sa mére dans 
la confidence, car cette derniére lui aurait volontiers 
permis de suivre sa vocation : c'était son pére que 
Gatherine redoutait. Elle se rendit done á l'église 
ainsi vétue, espérant que lorsqu'elle se serait mon-
trée dans le hourg en ce costume, on ne Foblige-

1. 19 mars 1558. 
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ra i tp lus á en changer. G'estce qui arr iva. S o n p é r e ia 
laissa faire. 

Pendant ees trois premieres a imées , elle avait ses 
heures consac rées a roraison, et se niortifiait autant 
qu'elle le pouvait, en quoi No í r e -Se igneu r lu i - inéme 
l u i servait de guide. E l le se retirait tres sonvent dans 
une a r r i é re -cour , oü elle se mouil lai t le visage ol 
l 'exposait ensuite an sole i l , dans Tespoir qu'une fois 
enlaidie, elle ne serait plus i m p o r t u n é e de proposi-
tions de mariage. E l l e eút voulu ne plus exercer 
aucune autor i té . Ghargée cependant de conduire la 
maison de son p é r e , l i d arr ivai t - i l , a l a fin de la 
j o u r n é e , de constater qu'elle avait donné des ordres 
aux femmes de ser vice — ce qui é ta i t inevitable, — 
elle attendait le moment oü elles é ta ient endormies 
pour alier leur baiser les pieds, tant elle s'affligeait 
de se voir servie par des personnes qu'elle estimait 
meilleur.es.qu'elle. Aprcs d e s j o u r n é e s tres reinplies, 
passées a u p r é s de ses parents, le soir, au l ien d'aller 
dormir , el le se rnettait en oraison ety denieurait toute 
l a nuit . Durant un long tenips elle se contenta de si 
peu de sommeil , que sans un secours surnaturel, i l 
semble bien qu'elle n'aurait pu j t eñ i r . Ses disci­
plines et ses autres pratiques de pén i t ence étaient 
excessives, parce qu'el le n'avait pas de directeur et 
n'en parlaií; á personne. Entre autres aus té r i tés , elle 
porta sur l a chair nue, pendant tout un caré ine , une 
cotte de mailles de son p é r e . E l l e se retirait pour 
pr ie r dans un l ieu solitaire, oü le d é m o n l u i jouait de 
fort mauvais tours. Souvent, i l hu arrivait de se 
mettre en oraison á dix heures du soir et de ne reve­
n i r á elle que lorsque le jour á t a i t l evé . 

Quatre ans environ s 'é ta ient écoulés dans ees exer-
cices, quand le Seigneur, voulant l a soumettre á de 

http://meilleur.es
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plus rudes épreuves, lui envoya des maladies tres 
graves et tres douloureuses, telles qu'une fiévre 
continué, une hydropisie, une maladie de coeur, un 
cáncer, qu'il fallut lui extirper. Prés de dix-sept ans 
se passérent ainsi, et durant ce temps i l y eut pour 
elle peu de jours de santé. 

Son pére mourut cinq ans aprés la gráce dont j ' a i 
parlé. A l'áge de quatorze ans, c'est-á-dire un an 
aprés, Gatherine, sa soeur, qui avait beaucoup aimé 
la parure, prit, elle aussi, un humble costume, et 
commenga de méme á s'adonner á l'oraison. Leur 
mere se prétait entiérement á leurs désirs et á leurs 
saintes pratiques. Elle leur permit méme de se livrer 
á une occupation qui, pour étre tres méritoire, n'en 
était pas moins fort au-dessous de leur rang : celle 
d'enseigner le travail á Taiguille et la lecture aux 
petites filies, sans rien recevoir en retour, mais 
uniquement pour avoir Foccasion de leur apprendre 
leurs priéres et la doctrine chrétienne. II enrésultait 
un bien considérable, car les enfants venaient á elles 
en grand nombre, et leur conduite montre aujour-
d'hui la valeur des legons qu'elles ont regues dans 
leurs premieres années. Malheureusement cet état de 
choses ne dura pas longtemps : le démon, jaloux 
de cette bonne oeuvre, suggéra aux parents que 
c'était une honte pour eux de laisser instruiré leurs 
filies gratuitement. Ceci, joint aux maladies qui 
commengaient á s'appesantir sur elle, for<ja Gathe­
rine de s'arréter. 

Ginq ans aprés la mort de leur pére, les deux soeurs 
perdirent aussi leur mere. Doña Gatherine, qui 
avait toujours eu vocation pour la vie religieuse et 
n'avait été retenue que par l'opposition de ses pa­
rents, voulut aussitot s'éloigner pour trouver un 

oauvass. — u. 13 
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couvent, car i l n'y en avait pas á Veas. Lespersoimes 
de sa famille lu i représentérent qu'elle et sa soeur 
ayant assez de fortune pour en fonder mi, elles 
feraient bien de Tétablir dans leur ville natale, et 
procureraient ainsi plus de gloire á Notre-Seigneur. 
Gomme Veas dépend de la commanderie de Saint-
Jacques, i l fallait l'autorisation du Gonseil des 
Ordres. Gatherine se mit done en devoir de la 
demander. La chose fut extrémement difíicile á obte-
nir. Quatre annóes s'écoulérent, pendant lesquelles 
n i peines, ni dépenses ne furent épargnées, et cela 
sans succés, jusqu'au jour oú l'on dressa une sup-
plique quiiut présentée au roi lui-méme. 

Voici comment la chose arriva. Voyant de pa--
reilles difficultés, les parents de Gatherine lui 
disaient que c'était folie de persister dans son entre-
prise et qu'elle devait y renoncer; qu'aussi bien, rete-
nue presque continuellement au lit par les grandes 
maladies dont i l a été par lé , elle ne trouverait aucun 
monastére qui consentlt á la recevoir. Elle répondit 
que si dans un mois Notre-Seigneur lui rendait la 
santé, ils devraient reconnaitre que tel était son bon 
plaisir : dans ce cas, elle irait elle-méme á la cour 
faire les démarches nécessaires (1). Quand elle tenait 
ce langage, i l y avait plus de six mois qu'elle ne se 
levait point du lit, et prés de huit ans qu'elle ne le 
quittait guére, II y en avait huit également qu'elle 
souífrait d'une fiévre continué, qu'elle était atteinte 
de consomption, de phtisie et d'hydropisie, enfin 
consumée d'un tel feú dans le foie, que la chaleur 
se faisait sentir á travers ses couvertures et brúlait 
méme sa chemise/Geci paraít incroyable, et pourtant, 

1. On était en décembre 1573, 
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je Tai appris du médecin qui Ta soignée. U en était 
tout étonné lui-méme. En plus de tant de maux, elle 
avait la goutte et la sciatique. 

Une veille de Saint-Sébastien (1), qui tombait uu 
samedi, Notre-Seigneurlui rendit si saudainement la 
santé, que tous ses eíforts pour dissimuler le miracle 
demeuraient inútiles. Au moment oü ce divin Maitre 
était sur le point de la guérir — c'est elle-méme 
qui le rácente, %— elle fut saisie d'un tremblement 
intérieur si violent, que sa soeur la crut au moment 
de rendre l 'áme. Pour elle, elle sentit dans tous ses 
membres un renouvellement extraordinaire, et dans 
son áme, un changement et un profit spirituel mer-
veilleux. 

Ce qui la réjouissait dans ce retour á la santé, 
c'était de se trouver a méme de poursuivre l'établis-
sement du monastére. Quant á la cessation de ses 
souffrances, c'est á peine si elle y prenait garde, car 
du jour oú Dieu l'avait appelée á son service, elle 
avait congu tant de haine pour elle-méme, qu'elle 
était devenue comme indifférente a tout. A son propre 
témoignage, son attrait pour la souffrance était si 
puissant, qu'elle suppliait Dieu du fon<l du coeur de 
l'éprouver par toutes sortes de peines, Notre-Sei-
gneur exauda ses voeux, car pendant ees huit années 
on la saigna plus de cinq cents fois, sans parler de 
je ne sais combien de ventouses scariíiées qu'on lui 
appliqua, et dont les marques, lajsséessur son corps, 
portent encoré témoignage; plus de vingt fois on 
injecta de sel les plaies formées par ees ventouses, 
parce qu'au diré d'un médecin, c'était un moyen 
d'attirer au dehors le venin d'une pleurésie dont elle 

i - 19 janvier 1874. 
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était attaquée. Mais voici ce qu'il y a de plus admi­
rable. Lui prescrivait-on l 'uii de ees remedes vio-
lents, 011 la voyait en attendre rapplication avec 
impatience et sans frayeur aucune. Elle-méme encou-
rageait les médecins á mettre les canteres. Et en 
eíFet, on dut lui en appliquer un grand nombre pour 
le cáncer dont j ' a i parlé et pour d'autres maux 
encoré. Elle assureque si elle souhaitait ees tortures, 
c'était afín d'éprouver si ses désirs du martyre 
étaient véritables. 

Se voyant subitement rendue á la santé, elle pria 
son confesseur et son médecin de la faire transporter 
dans une autre localité, afin que sa guérison fut 
attribuée á ce changement. lis s'y refusérent. Les 
médecins furent les premiers á publier le fait. 
Eífectivement ils la regardaient comme incurable, 
et assuraient que le sang corrompu qu'elle rejetait 
par la bouche n'était autre chose que ses poumons 
mémes. Elle resta encoré trois jours au lit, n'osant 
se lever de peur qu'on reconnút la guérison; mais ce 
fut peine perdue, car la santé, pas plus que la mala-
die, ne peut se dissimuler. 

Elle m'a raconté qu'au mois d'aoút précédent, elle 
suppliait un jour Notre-Seigneur ou de lui enlever 
ees violents désirs d'étre religieuse et de fonder un 
monastére, ou de lu i donner les moyens de les réali-
ser. II lui fut assuré alors d'une maniere formelle 
qu'elle recouvrerait la santé assez á temps pour 
pouvoir aller, le caréme suivant, solliciter elle-
méme l'autorisation. Depuis, bien que ses infirmités 
ne fissent que croitre, elle ne perdit jamáis l'espoir 
que Dieu lu i accorderait cette gráce. A deux reprises 
elle avait requ FExtréme-Onction — Tune des deux 
fois elle paraissait si mal, que le médecin déclarait 
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inutile d'alier chercher les saiates imiles, parce 
qu'elle serait morte avant qu'on les apportát, — et 
cependant, jamáis elle ne cessa d'attendre de Notre-
Seigneur la faveur de mourir religieuse. Je ne veux 
pas diré qu'elle regut deux fois rExtréme-Onction 
dans Finteryalle qui sépare le mois d'aoút de la féte 
de saint Sébastien : ce fut antérieurement á cette 
époque. 

Témoins de la gráce miracnleuse qui lui avait sou-
dain rendu la santé, ses fréres et ses autres parents, 
tout en jugeant ce voy age une folie, n'osérent plus 
s'opposer á son départ pour la cour. Elle y passa 
trois mois, et íinalement ne put rien obtenir. G'est 
alors qu'elle adressa sa requéte au roi, lequel, appre-
nant qu'i l s'agissait d'un couvent de Garmélites 
déchaussées, lu i íit sans retard délivrer ce qu'elle 
demandait. 

Lorsqu'il fut question d'eífectuer la fondation, i l 
parut bien que Catherine avait négoció l'aífaire avec 
Dieu, car les supérieurs y dpnnérent leur consente-
ment, malgré la distance des lieux et la modicité des 
revenus. Quand Sa Majesté veut une chose, elle ne 
peut manquer de s'accomplir. Les religieuses arri-
vérent done á Veas au commencement du caréme de 
157S. 

Les habitants vinrent les recevoir en procession 
avec beaucoup de solennité et de marques d'allé-
gresse. La satisfaction était universelle; les enfants 
eux-mérnes témoignaient á leur maniere que cette 
oeuvre était agréable áDieu. Ce monastére fut fondé, 
sous le titre de Saint-Joseph du Sauveur, pendant ce 
méme caréme, le jour de saint Mathias. 

Le méme jour, les deux soeurs, au comble de la 
joie, regurent le saint habit. La santé de doña 
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Gatherine se soutenait. Son humilité, son obéis-
sance, sa soif des mépris, montrent aujourd'hui 
combien ses désirs de se donner tout entiére au ser-
vice de Notre-Seigneur étaient sinceres. Que ce divin 
Maitre en soit a jamáis glorifié! 

Entre autres particülarités, cette soeur m'a fait 
coilnaítre la suivante. Un soir, i l y a prés de 
ving-t ans, s'étant mise au lit tout occupée du désir 
de trouver l'Ordre le plus parfait qu'il y eút sur la 
terre, afm d'y entrer, elle réva qu'elle marchait 
dans un sentier étroit, resserré, et, de plus, bordé 
par de profonds ravins, qui le rendaient tres dange-
reux. Elle aper^ut alors un religieux déchaussé : 
plus tard, quand le frére Jean de la Misere, petit 
frére convers de notre Ordre, vint á Veas pendantle 
séjour que j ' y íis, elle le reconnut pour celui qü'elle 
avait vu en song-e. II lui dit : « Venez avec moi, ma 
sosur », et i l la conduisit á une maison oú i l y avait 
grand nombre de religieuses, et point d'autre lumiére 
que celle des cierges allumés qu'elles tenaient á la 
main. Gatherine leur demanda de quel Ordre elles 
étaient. Aucune ne répondit, maistoutes, levantleurs 
voiles, montrérent des visages riants et épanouis. Ges 
visages, afíirme-t-elle, étaient ceux des soeurs qui 
vinrent composer la communauté. Laprieure laprit 
par la main ek lui dit : « Ma filie, c'est pour cette 
maison que je vous veux. » Elle lui montra ensüite 
la regle et les constitutions. Lorsque Gatherine se 
réveilla, elle était inondée d'une telle joie, qu'il lui 
semblait avoir été dans le ciel. Elle mit ensuite 
par écrit tout ce qu'elle put se rappeler de la 
regle. 

Un l o n g temps s'écoula, sans qu'elle parlát de ceci 
á aucun Confesseur ni á qui que ce fút, et pe r sonne 
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ne pouvait lui fournir de renseignement sur cet Ordre 
religieux. Enfm, un pére de la Gompagnie, qui était 
au courant de ses désirs, vint á Veas. Elle lui montra 
ce qu'elle avait écrit, disant que si elle pouvait trou-
ver cet Ordre, elle serait au comble de ses voeux et 
qu'elle y entrerait sans retard. Ce pére connaissait 
nos monastéres. II lui déclara que la regle dont i l 
s'agissait était celle de l'Ordre de Notre-Dame du 
Carmel, ou plutót, sans le lui désigner aussi claire-
ment, i l lui parla des couvents que je fondais. Elle 
m'envoya done le messager dont j ' a i parlé . 

Quand ma réponse lui parvint, Catherine était si 
malade que son confesseur lu i conseilla de se teñir 
tranquillo, disant que si elle se trouvait déjá dans 
un couvent on l'en ferait sortir, á plus forte raison 
se garderait-on de l 'y recevoir. Sa désolation fut 
extreme. S'adressant á Notre-Seigneur avec une 
ardente ferveur, elle lui dit : « Mon Seigneur et 
morí Dieu! Je sais par la foi que vous étes tout-puis-
sant. Done, ó Vie de mon áme, ou faites que ees 
désirs me quittent, ou procurez-moi les moyens de 
les réaliser. » Elle prononga ees paroles avec une 
immense confiance, suppliant Notre-Dame, par la 
douleur qu'elle éprouva en voyant son Fils mort 
entre ses bras, de lu i servir d'avocate. Elle entendit 
alors une voix intérieure qui luí dit : Crois et espere! 
Je suis le Tout-Puissant. Tu reviendras en santé. A 
celui qui a eu le pouvoir de défendre a tant de mala-
dies, toutes mortelles de leur nature, de te donner la 
mort, i l sera plus facile encoré de te les enlever. Ces 
paroles, comme elle l'assure, portaient avec elles 
une forcé et une certitude si grandes, que malgré la 
recrudescence de ses nmux, i l ne lu i était pas possi-
ble de douter qu'elle ne vit l'accomplissement de ses 
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désirs. Eníin, Dieu lui rendit la santé de la maniere 
rapportée plus haut. 

Toute cette histoire semble réellement incroyable, 
et moi-méme, avec mon peu de vertu, j'aurais été 
bien prés d'y voir de l'exagération, si je n'avais été 
renseignée par ie médecin méme de Catherine, par 
les personnes de sa maison, et par d'autres encoré. 

Sans étre robuste, Catherine a la forcé d'obser-
ver la regle. Elle est bien portante et singuliérement 
joyeuse. Enfin, je le répéte, elle montre en toute 
occasion une si profonde Immilité, que nous ne 
pouvons nous empécher d'en bénir Notre-Seigneur. 

Les deux soeurs ont donné tout leur bien á notre 
Ordre, sans aucune condition, en sorte que si on 
eút voulu les renvoyer, elles n'auraient eu le droit 
d'en rien réclamer. Catherine est entiérement déta-
chée de ses parents et de son pays, et méme le 
désir de s'en éloigner ne la quitte pas, au point 
qu'elle presse les supérieurs de le lui permettre. 
Mais elle est si obéissante, qu'elle est contente aussi 
de rester á Veas. C'est également par obéissance 
qu'elle a pris le voile noir : on ne pouvait la décider 
áé t re religieuse de chceur, tant elle désirait n'étre 
que simple converse. 11 a fallu, pour l 'y détermi-
ner, une lettre de moi, conque en termes tres forts, 
oü j e l a rcprimandais de ce qu'elle ne se soumettait 
pas a l a volonté du pére provincial (1). Je lu i disais 
entre autres choses, et non sans sévérité, que ce 
n'était pas le moyen de mériter devant Dieu. Au 
reste, c'est lui causer la plus grande joie que de lui 
parler ainsi. Elle se rendit alors, mais bien centre 
son gré. Je ne vois dans cette áme rien qui ne me 

i . Le pére Gratien portait le titre de provincial d'Andalousie, en 
vertu des pouvoirs qn'il tenait du nonee. 
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paraisse de nature á plaire á Dieu. Aussi char-
me-t-elle toutes ses soeurs. Daigne Notre-Seigneur la 
teñir toujours de sa main, et faire croitre en elle, 
pour son plus grand service et sa plus grande 
gioire, les vertus et les gráces dont íl Ta enrichie! 
Amen. 
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FONDATION DU MONASTBRE DU GLOR1EUX SAINT JOSEPH DU 

CARMEL A SÉVILLE, LA PREMÍÉRE MESSE Y FUT CÉLEBRÉE 

LE JOUR DE LA TRES SAINTE TRINITÉ DE L'ANNÉE 1575. 

SOMMAIRE. — P r e m i é r e enírevue de la sainte et du pére Gratien. — 
Eloge de ce religieux. — Comment la tres sainte Vierge le conduit au 
Carmel. — Epreuves qu ' i l subit pendant son noviciat. — Services 
éminents qu ' i l rend bientót d la Reforme. 

J'étais encoré á Veas, attendant l'autorisation du 
Gonseil des Ordres pour la fondation de Caravaca, 
quand je re§us la visite d'un de nos peres carmes 
déchaussés. G'était le maltre Jéróme de la Mere de 
Dieu Gratien, entré dans l'Ordre depuis quelques 
annóes seulement (1). G'est un homme de grand 
savoir, intelligent, modeste, dont toute la vie a été 
ornée de rares vertus, et que Notre-Dame semble 
avoir choisi pour le bien de notre Odre primitif. 

Tandis qu'il habitait Alcalá, la pensée d'em-
brasser l'état religieux occupait son esprit, mais i l 
était loin de songer á prendre notre habit. Ses 
parents, qui jouissaient de la faveur du roi et 
voyaient en leur fils des dispositions peu com-
munes, avaient á son égard d'autres desseins. Mais 
lui n'entrait nullement dans leurs vues. Des le début 

1. Son pére, Diego García de Alderete, avait éludié á Louvain et 
les Flamands avaient changó son nom de García en celui de 
Graíianus, dont on fít Gradan en Espagne et Gratien en France. 
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de ses études, son pére l ' a v a i t destiné á suivre les 
cours de droit. Quoique bien jeune éncore, i l en 
éprouva un vif chagrín et ob t i n t , á forcé de larmes, 
la p e r m i s s i o n de s u i v r e les Cours de théologie. Des 
qu'il eut conquis le titre de maitre, i l fit des dé-
marches pour entrer dans la Compagnie de Jésus. 
Ces peres l'avaient méme regu, mais á raison d'une 
circonstance qui survint, ils lu i demandérent de 
différer un peu son entrée. II m'assure que le bien-
étre dont i l jouissait dans le monde lui ótait un 
supplice : ce n'était pa s la, lu i semblait-il, le che-
min qui conduit súrement au ciel. Du reste, i l avait 
ses heures réglées p o u r l ' o r a i s o n , et sa retenue, 
l'innocence de ses moeurs é t a i e n t pa r f a i t e s . 

A cette époque, un de ses amis intimes prit 1'ha-
bit de notre Ordre au coüvent de Pastrana et fut 
appelé Jean de Jésus. Comme lui, i l était maitre en 
théologie. Je ne sais si ce fut á la suite d'une lettre 
que cet ami lui écrivit sur l'excellence et l'antiquité 
de notre Ordre, ou s'il faut l'attribuer á une autre 
cause, toujours est-il que Jéróme Gratien prenait un 
singulier plaisir á lire tout ce qui concernait cet 
Ordre et á prouver son excellence par de puissantes 
auíorités. C'est á tel point qu'il avait du scrupule, i l 
le dit lui-méme, de laisser de cóté les autres études 
pour se livrer á celle-lá. Aux heures méme de 
récréation, i l s'en occupait encoré. O sagesse! 
ó puissance de Dieu! combien vainement nous fai-
sons eífort pour nous soustraire á sa volonté ! Notre-
Seigneur voyait á quel point cette ceuvre, qu'il a 
lui-méme commencée, avait besoin d'un homme de 
ce mérite. Je le bénis souvent de nous avoir accordé 
une telle faveur. En effet, j'aurais eu beau deman-
der á Sa Majesté un sujet capable de tout régler 
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dans notrc Ordre en ees premiers temps, jamáis je 
n'aurais pu solliciter autant qu'EUe nous a donné. 
Gráces éternelles lui soient rendues ! 

Le pére Gratien n'avait done nullement Tinten-
tion de prendre l'habit de carme déchaussé, lors-
qu'on le pria de se rendre á Pastrana pour traiter 
avee la prieure des Garmélites de la réception d'une 
postulante, car le couvent des religieuses n'avait 
pas.encoré été transféré. Que les moyens dont se 
sert la divine Majesté sont admirables! Si ce pére, 
en quittant Alcalá, avait eu dessein d'aller prendre 
l'tiabit, tant de gens se seraient rencontrés pour Ten 
détourner, que peut-étre i l ne l'eút jamáis fait. 
Mais la Vierge Notre-Dame, pour laquelle i l pro-
fesse le cuite le plus tendré, voulut l'en récompen-
ser en lui donnant son habit. Ge fut elle, j 'en suis 
persuadée, qui lui servit de médiatrice auprés de 
Dieu pour l'obtention de cette gráce, et, s'il prit 
l'habit, s'il s'affectionna á ce point á notre Ordre, 
c'est que cette glorieuse Vierge ne voulut pas laisser 
sans occasion de la servir celui qui brúlait de se 
dépenser pour elle. Et en effet, elle ne manque 
jamáis de favoriser ceux qui se mettent sous sa pro-
tection. 

A Madrid, étant jeune homme, i l allait fréquem-
ment visiter une image de Notre-Dame, á laquelle i l 
portait une grande dévotion ; je ne me souviens plus 
oü elle était. 11 l'appelait sa Bien-Aimée, et allait 
tres assidúment lui rendre hommage. Sans doute, 
cette glorieuse Vierge lu i obtint de son Fils la 
pureté dans laquelle i l a toujours vécu. II rácente 
que parfois i l lu i semblait voir les yeux de cette 
divine Mere tout gonflés des larmes que lui faisaient 
répandre tant d'offenses commises centre son Fils. 
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De la, chez lui , ees désirs embrasés du salut des 
ámes et cette vive douleur des offenses commises con-
tre Dieu. Ce zéle pour le bien des ámes est méme si 
grand, que toute peine lui parait légére des qu'il 
croit pouvoir leur étre utile. G'est ce que j ' a i remar­
qué moi-méme au milieu des épreuves si nom-
breuses qu'il a enes á porter. 

C'était done comme trompé par un artífice de la 
Vierge qu'il arrivait á Pastrana. Lui , croyait s'y ren-
drepournégocier laprise d'habit d'unepostulante, et 
le Seigneur l 'y conduisait pour le lui donner á lu i -
méme. O secrets de Dieu! Comme i l sait nous dis-
poser, méme centre notre volonté, á recevoir ses 
faveurs ! Et qu'il récompensa magnifiquement cette 
áme de tant de bonnes oeuvres accomplies, de si 
excellents exemples constamment donnés, enfin des 
désirs qui l'animaient pour l'honneur de sa gloríense 
Mere! A de tels services, Sa Majesté, sans aucun 
doute, réserve toujours de grandes récompenses. 

A son arrivée á Pastrana, i l alia trouver la 
prieure pour lu i parler de la réception de la postu­
lante, ouplutót, ce semble, pour lu i voirnégocieravec 
Notre-Seigneur sa propre réception. Des que la 
prieure l'eut vu, elle en resta charmée. Et, par le 
fait, sa conversation a tant d'agrément, qu'il gagne 
l'aífection de presque tous ceux qui traitent avec 
l u i : c'est une gráce que Notre-Seigneur lu i accorde. 
Aussi est-il extrémement aimé des religieux et des 
religieuses soumis á son autorité. Ce n'est pas qu'il 
laisse aucune faute impunie — i l a, au contraire, 
un zéle extréme pour la perfection del 'état monas-
tique, — mais i l accompagne la correction d'une 
suavité^si attrayante, que personne n'a sujet de se 
plaindre de lu i . 
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11 arriva done á la prieure de Pastrana ce qui 
ari'ive aux autres, et elle sentit naitre en elle un 
vif désir de le voir entrer dans notre Ordre. Elle en 
parla aux sceurs, leur représentant tout l'avantage 
qui leur en reviendrait. Effectivement, i l n'y avait 
alors parminos religieux que bien peu d'hommes, et 
méme presque aucun, qui lui fút comparable. Elle 
leur dit done á toutes de se mettre en priéres pour 
que Notre-Seigneur ne le laissát point partir, mais 
luidonnát l'habit. Cette prieure est une tres grande 
servante de Dieu, et quand elle eút été seule áfaire 
cette demande, Sa Majesté l'eút exaucée, je crois. 
A plus forte raison, la priére de tant de saintes 
ámes devait-elle étre entendue. Toutes les sceurs, 
en effet, prirent la chose extrémement á coeur et la 
recommandérent sans reláche á Sa Majesté par des 
jeúnes, des disciplines, des oraisons. Dieu daigna 
nous accorder cette faveur. Le pére Gratien, s'étant 
rendu au couvent des religieux, y remarqua une si 
parfaite observance, tant de facilités pour servir 
Notre-Seigneur, que cette vue, jointe á la pensée 
que notre Ordre était celui de la glorieuse Mere de 
Dieu, qu'il désirait tant honorer, íit naitre en son 
coeur le désir de ne plus retourner dans le monde. 
Le démon accumulait les difficultés dans son esprit, 
lui représentant surtout la douleur de ses parents, 
qui le chérissaient avec tendresse et comptaient sur 
lui pour les aider á pourvoir leurs autres enfants, 
qui étaient en grand nombre, tant íils que filies. 
Gratien en remit le soin á Dieu, pour lequel i l aban-
donnait tout, et résolut de s'engager au service de 
la Vierge, en prenant son babit. II le regut á la 
grande joie de tous, mais surtout des religieuses et 
vde leur prieure, qui bénissaient hautement Notre-
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Seigneur dans la pensée qu'il avait accordé cette 
gráce a leurs priéres. 

Le pére Gratien passa son année de probation 
dans rhumilité des plus petits novices. Sa vertu 
parut surtout pendant une absence du prieur, alors 
que l'autorité était confiée á un tout jeune religieux, 
sans études, sans aucun talent ni prudence pour le 
g-ouvernement. Del'expérience, i ln 'en pouyait avoir, 
étant entré depuis peu. Sa maniere de conduire ses 
fréres était étrange, et les mortifications qu'il impo-
sait, excessives. Toutes les fois que j ' y pense, je me 
demande comment les religieux, spécialement des 
hommes d'un tel mérite, se soumettaient á tout cela. 
Pour pouvoir y teñir, i l ne fallait á celui dont je 
parle rien moins que la ferveur dont Dieu le grati-
fiait. On a reconnu clairement, depuis, que ce jeune 
supérieur était trésmélancolique. Partout oü i l aété , 
méme comme simple religieux, i l a donné á 
souffrir aux autres, tant cette funeste humeur le 
domine. Qu'était-ce quand i l exergait l 'autorité? 
G'est, d'ailleurs, un bon religieux. Dieu permet 
parfois de semblables méprises, afin de perfec-
tionner la vertu d'obéissance chez ceux qu'il aime. 

G'est sans doute ce qui arriva en cette circons-
tance, car, en récompense, le pére Jéróme de la 
Mere de Dieu regut du Seigneur une tres grande 
lumiére en tout ce qui tient á l'obéissance. La 
maniere dont i l l'enseigne á ses inférieurs montre 
bien de quelle fagon i l s'y est, des le principe, 
exercé lui-méme. Et pour que chez lui l'expérience 
dont nous avions besoin fút de tout point com­
plete, i l eut á soutenir, trois mois avant sa profes-
sion, des tentations tres violentes. Mais, appejé á 
étre un vaillant capitaine des fils de la Vierge, U 
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combattait avec courage. Le démon le pressait-il 
vivement de quitter l'habit, i l lui résistait en pro-
mettant á Dieu de le garder toujours et de se lier 
par les voeux. II m'a remis un écrifc qu'il composa 
au plus fort de ses tentations. J'en ai été vivement 
touchée. On y voit clairement le courage que Dieu 
lui donnait. 

On pourra trouver étrange qu'il m'ait commu-
niqué tant de particularités concernant son áme. 
Peut-étre Dieu l 'a-t-il per mis pour que je les con­
signe ici et qu'onle loue dans ses créatures. Je sais 
que c e p é r e n ' e n a jamáis tantdit áaucun de ses con-
fesseurs, ni, du reste, á qui que ce soit. Tantót i l 
s'ouvrait ainsi dans la pensée que, vu mon áge et 
cequ'on lui avait dit de moi, je devais avoir une cer-
taine expérience. Tantót, c'était au cours d'une con-
versation engagée sur d'autres matiéres qu'il me 
faisait ees confidences, avec bien d'autres qu'il ne 
convient pas de relater ici et qui, d'ailleurs, m'en-
traíneraient trop loin, 

Aussi bien puis-je afíirmer que j ' a i usé en ceci 
d'une tres grande réserve, dans la crainte de lui 
causer quelque peine, si cet écrit venait á lui tomber 
entre les mains. Mais comme i l verra le jour — si 
tant est qu'i l le voie — dans un temps bien éloigné, 
je n'ai pu m'empécher, j ' a iméme cru de mon devoir, 
de faire ici mention de celui qui a si heureusement 
contribué au renouvellement de la premiére regle. 
11 est vrai qu'il n'a pas été le premier á Tembrasser; 
mais i l vint en un temps oü j'aurais eu plusieurs 
fois des regrets que cette Réforme eút commencé, si 
je n'avais mis toute ma confiance en la miséricorde 
de Dieu. Je parle ici des maisons de religieux; car 
pour celles des religieuses, jusqu'á présent elles 
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ont toujours bien é t é . Ce n'est pas que celles des 
religieux allassent mal, mais elles portaieut en 
elles un germe de tres prochaine décadence. Ne for-
inant pas de proYince á part^ elles étaient gouvei^ 
nées par les Carmes ehaussés. Geux-ci ne donnaient 
pas d'autorité aux Déchaussés qui auraient été ca-
pables d'en exercer une, je veuxdire au pére Antoine 
de Jésus, qui avait commencé la Réforme. Puis, les 
Déchaussés n'avaient pas encoré de constitutions don-
nées par notre révérendissime pére général : chaqué 
maison se conduisait comme elle l'entendait. S'il 
leur avait fallu attendre ees constitutions, ou un 
gouvernement qui leur fút propre, bien des difíicul-
tés se seraient produites, car leg uns étaient d'un 
avis, les autres d'un autre. Cette situation me cau-
sait parfois des angoisses bien vives. 

Notre-Seigneur arrangea tout par le moyen du 
pére maitre Jéróme de la Mere de Dieu, qui fut 
nommé commissaire apostolique et regut pouvoir et 
autorité sur les Déchaussés, tant religieux que reli-
gieuses. 11 fit des constitutions pour les religieux. 
Quantá nous, nous avions déjá les nótres_, que nous 
tenions de notre révérendissime pére général (1). 
Ainsi, i l n'en fit point pour nous, mais pour les reli­
gieux seulement. II se servit á cet eífet des pouvoirs 
apostoliques qu'il avait re^us et des talents dont le 
Seigneur, je le répéte, l 'a si largement doué. La 
premiére fois qu'il fit la visite des couvents de reli­
gieux (2), i i établit sur tous les points un ordre par-

1. Les constitutions des Garmélites déchaussées avaient été com-
posées par sainte Thérése elle-méme. Néanmoins la sainte pouvait 
diré que les religieuses les tenaient du pére général, en ce sens qu'il 
les avait approuvées et en avait ordonné l'observance, l'année 1568. 

2. Cette méme année 1575. 
OEUVRES. — n . 14 
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fait. II était visible que la divine Majesté Tassistait 
et que Notre-Dame l'avait choisi pour restaurer son 
Ordre. Je supplie de tout mon coeur cette glorieuse 
Vierged'obtenir de son Fils qu'il le protege toujours 
et lui accorde la gráce de faire de grands progrés 
dans son service. Amen. 



CHAPITRE XXIV 

SUITE D U RÉC1T D E L A F O N D A T I O N D ü M O N A S T E R E D E S A I N T -

JOSEPH D ü C A R M E L A S É V I L L E . 

SOMMAIRE. — Nouvel éloge du p é r e Gratien. — Joie qu'éprouve la 
sainte en voyant ce religieux exercer une autori té sur les couvents 
de la Béforme. — El le refoit de luí Vordre dJaller fonder a Séville. 
— Incidents et souffi^ances du voyage. — Obstacles que renconire 
l'établissement du monaslére . — L'archevéque accorde enfin son 
autorisation. 

Je viens de parler de la visite que le pére maítre 
Jéróme Gratien me fit á Veas. Jusque-lá, malgré le 
désir que j 'en avais, nous ne nous étions jamáis vus; 
nous avions seulement correspondu quelquefois. En 
apprenant l'arrivée de ce pére, ma joie fut grande, 
car le bien qu'on m'avait dit de lui me faisait ardem-
ment souhaiter de le connaítre. Mais ma joie devint 
bien plus vive encoré lorsque je lui eus par lé . Je fus 
si enchantée de lui , qu'á mon avis, ceux qui me 
l'avaient tant loué étaient loin de l 'apprécier á sa 
juste valeur. Je me trouvais alors dans une tristesse 
profonde, mais dés que je l'eus vu, le Seigneur me 
mit en quelque sorte devant les yeux le bien qui de-
vaitnous arriver par son moyen. Durant son séjour, 
ma consolation et mon allégresse furent si exces-
sives, queje n'en revenáis pas moi-méme. 

La commission du pére Gratien ne s'étendait alors 
qu'á l'Andalousie; mais, pendant qu'il était á Veas, 
le nonce le manda auprés de lui , et lui remit une 
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autorité égale sur les Carmes et sur les Garmélites 
déchaussés de la province de Castille. Tout le temps 
qu'il resta la mon bonheur était tel, que je ne me 
lassais pas de cendre gráces á Notre-Seigneur, et 
j'aurais voulu ne pas faire autre chose. 

Vers le me me temps, arriva l'autorisation de ten­
der á Qaravaca. Mais la teneur n'en était pas satisfai-
sante, et i l devenait nécessaire d'envoyer de nouveau 
á la cour. J'écrivis dans ce sens anx fondatrices, leur 
disant que l'établissement n'aurait pas lien, si Fon 
ne demandait une clause qui faisait défaut. On re-
partit done pour Madrid. Gette attente á Veas me 
paraissait bien longue, car je désirais reprendre le 
chemin de la Castille. Le pére Jéróme étant, en qua-
lité de cornmissaire de toute la province de Cas-
tille (1), supérieur du monasíére de Veas, je ne pou-
vais ríen faire sans son agrément. Je lui en parlai 
done. 11 jugea que si je m'éloignais, la fondation 
de Caravaca ne se ferait point, et que, d'autre part, 
une fondation á Séville procurerait beaucoup de 
gloire á Dieu. Cet établissement lui ayant été de­
mandé par des personnes influentes, et assez riches 
pour fournir sans délai une maison, lui paraissait 
tres facile. De plus, l 'archevéque de Séville était si 
bien disposé en faveur de notre Ordre, que le pére 
Gratien croyait fermement lu i faire en cela le plus 
grand plaisir. 

11 fut done décidé qu'on ménerait a Séville la 
prieure et les religieuses que je destináis á Caravaca. 
Jusque-la je m'étais, pour plusieurs raisons, absolu-
ment refusóe á fonder aucun monastére en Anda-

1. G'est évidemment par méprise que la sainte a écrit Castille au 
lieu á'Andalousie. Elle-méme fait remarquer un peu plus toas que 
Beas était du ressort de l'Andalousie. 
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lousie, et si j'avais su, quand i l fut question de me 
rendre á Veas, que cette ville en dépendait, je n'y 
serais jms allée. Ce qui causa ma méprise, c'est que 
Veas, tout en étant du ressort de l'Andalousie, est 
cependant á quatre ou cinq lieues de ses frontiéres. 
Néanmoins, quand je vis que telle était la résolution 
de mon supérieur, je me soumis aussitót, Notre-
Seigneur me faisant la gráce de trouvcr raisonnable 
toutes les dccisions de ceux qui ont autorité sur moi. 
Quoique j'eusse un autre projet de fondation et plu-
sieurs sérieux motifs de ne pas aller á Sévilie, les 
préparatifs du voyage se firent sans retard, car la 
chaleur commeii^ait á étre forte. 

Le pére commissaire apostolique — je veux diré 
le pére Gratien — partit pour Madrid, oü le nonce 
l'appelait. Pendant ce temps nous nous mettions en 
route pour Sévilie, escortées du pére Julien d'Avila 
etd'Antoine Gaytan,mes bons compagnons de voyage, 
ainsi que d'un carme déchaussé. Nous étions dans 
des chars bien couverts, selon notre maniere ordi-
naire de voyager. Arrivées á l'liótelierie, nous prc-
nions un logement, bon ou mauvais, comme i l se 
présentait, et une sceur recevait á la porte ce dont 
nous avions besoin, l'entrée de la chambre étant 
interdite, méme á nos compagnons de route. 

Nous eúmes beau nous liáter, nous n'arrivámes á 
Sévilie que le jeudi avant la fe te de la tres sainte 
Trinité, et aprés avoir enduré en chemin une terrible 
chaleur. Nous nous arrcíions pourtant á l 'heure de la 
sieste, mais comme le soleil avait donné en plein sur-
Ies chars, quand i l s'agissait d'y reprendre place, je 
vous assure, mes sceurs, qu'on croyait entrer dans 
une sorte de purgatoire. Tantót songeant á l'enfer, 
tantót s'encourageant par la pensée qu'elles travail-
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laient et souífraient pour Dieu, nos sceurs faisaient la 
route avec beaucoup de joie et d'allégresse. J'en 
avais six avec moi. C'étaient des ámes si bien trem-
pées, qu'en leur compagnie, je n'eusse pas hésité, 
je crois, á me rendre au pays des Tures : elles au-
raicnt eu la forcé d'endurer beaucoup pour l'amour 
de Notre-Seigneur, ou plutot ce divin Maitre la leur 
eüt donnée. En effet, bien exercées á la mortiíication 
et á l'oraison, c'était la que convergeaient leurs dé-
sirs et leurs entretiens. Devant les laisser en si loin-
taine région, j'avais eu soin de les bien choisir : pré-
caution nécessaire assurément, car elles eurent de 
grandes épreuves á supporter. Je passerai plusieurs 
de ees épreuves sous silence, et les plus considé-
rables, parce que le récit pourrait en étre blessant 
pour quelques personnes. 

La veille de la Pentecóte, Dieu les mit bien en 
peine en m'envoyant a inoi-meme une ñévre violente. 
Les cris qu'elles élevérent vers lu i eurent assez de 
puissance, je crois, pour arréter le mal, car jamáis 
i l ne m'est arrivé d'avoir une íiévre aussi arden te 
qu'ellc ne durát beaucoup plus longtemps. On m'eút 
dite tombée enléthargie, tant j 'étais privée de l'usage 
de mes sens. Mes soeurs me jetaient de l'eau sur 
le visage, mais cette eau était si échauffée par le so-
lei l , qu'elle m'apportait peu de rafraichissement. 

Je ne veux pas ometíre de mentionner ici , mes 
filies, le triste gite qui nous abrita en ce besoin. Ge 
fut une petite chambre, á simple toit saris plafónd ; 
i l ne s'y trouvait pas de fenétre, et des qu'on ouvrait 
la porte, le soleil y pénétrait en plein. II faut vous 
diré que le soleil de lá-bas ne ressemble point á 
celui de Gastille: i l est beaucoup plus insupportable. 
On me mit dans un lit si singuliérement condi-
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tionné, que j'eusse bien préféré m'étendre á terre. 
II était si haut d'un cóté et si bas de l'autre, que je 
ne savais quelle position prendre : je me serais eme 
sur des pierres pointues. Quelle étrange chose que 
la maladie ! En sánté, du moins, tout est facile á sup-
porter. 

Finalement, je crus plus sage de me lever et de 
me remettre en route avec mes compagnes, le soleil 
du deliors me paraissant plus tolérable que celui de 
cette pauvre chambre. Quel sera le sort de ees infor-
timés, condamnés á l'enfer, et qui se verront dans 
Féternelle impuissance de se procurer le moindre 
changement! Un changement quelconque, méme 
lorsqu'il nous fait passer d'une souífrance á une 
autre, nous soulage, ce semble, quelque peu. Et en 
eíFet, i l m'est arrivé, alors que je sentáis une dou-
leur aigué dans une partie de mon corps, d'en éprou-
ver une autre ailleurs qui ne l'était pas moins, et ce 
changement allégeait mon mal. G'est ce qui se pro-
duisit cette fois encoré. Pour ma part, je m'en sou-
viens, je n'avais pas la moindre peine de me voir 
malade; mes soeurs en étaient bien plus désolées que 
moi. Mais Dieu permit que ce mal ne durát qu'un 
jour dans toute sa violence. 

Un peu auparavant — deux jours peut-étre — un 
autre incident était survenu, qui nous mit passable-
ment en danger : c'était au passage du Guadalquivir. 
Lorsqu'il s'était agi de passer nos chars sur le bac, 
i l ne fut pas possible de traverser le fleuve á l'en-
droit oú le cáble était tendu. II fallut prendre le 
courant de biais, en se servant néanmoins quelque 
peu du cáble, que Ton manoeuvrait également de 
biais. Geux qui le tenaient le láchérent, ou bien i l se 
produisit quelque autre accident, toujours est-il que 
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le bac, avec le char, s'en fut á la dérive, sans cáble 
ni rames. Le chagrin du batelier ine touchait beau-
coup plus que le péril oü nous nous trouvions. Nous 
voilá toutes á prier, les autres á pousser de grands 
cris. Un gentilhomme nous regardait de son ehá-
teau, qui était proche : ému de compassion, i l nous 
envoya du secours. A ce moment, on n'avait pas 
encoré láché le cáble. Nos compagnons s'y crampon-
naient de toutes leurs forces, mais la violence du 
courant était telle, que tous se sentaient entrainés; 
quelques-uns méme furent renversés par terre. Un 
fils du batelier m'attendrit profondément en cettc 
circonstance, et son souvenir m'est resté bien pré-
sent. Ilpouvait avoir dix ou onze ans, cerne semble. 
Sa désolation était si grande á la vue du chagrin de 
son pére, que j 'en donnais des louanges á Notre-
Seigneur. 

Dans l'épreuve méme, Sa Majesté doniie encoré 
des marques de clémence. Efíectivement, la barqtie 
s'arréta sur un banc de sable, et l'eau étant assez 
basse d'un cóté, on put nous porter secours. La nuit 
était venue, et nous aurions eu bien de la peine á 
trouver notre route, si l'homme accouru du cháteau 
ne nous eút servi de guide. 

Je n'avais pas l'intention d'entrer daus ees détails 
dont l'importance est tres secondaire. D'ailleurs, si 
j'avais dú faire le récit des accidents survenus dans 
ees voyages, i l y aurait eu bien á diré. En m'éten-
dant sur les particularités de celui-ci, j ' a i répondu 
á des insíances spéciales qui m'ont été faites. 

Un contre-temps mille ibis plus pénible pour moi 
que les précédents, fut celui qui nous advint le mardi 
de la Pentecóte. Nous avions accéléré notre marche 
pour arriver de bonne heure á Gordoue, et pouvoir 
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e n t e n d r é la meSse sans étre vues de personne. On 
nous cond t i i s i t á une é g l i s e , qui est au delá du pont, 
et oünous p e n s i o n s t r o u v e r plus de solitude qu'ail-
leurs. Au moment de franchir le pont, i l se trouva 
qu'il fallait une permission pour l a i s s e r passer les 
charSj laquelle se donne par le corrégidor. Les gens 
n'étant J3as encoré levés, i l s'écoula plus de deux 
heures avant qu'on nous rappor tá t . Pendant ce 
temps, quantité de personnes s'approcliérent, cher-
chant á savoir quels étaient ees voyageurs. Mais 
nous nous en metlions peu en peine, car nos chars 
étant bien couve r t s , on né parvenait pas á nous voir. 
La permission apportée, voilá que les chars se trou-
vérent plus larges que la Porte du Pont. II fallut 
scier quelque chose , o u r e c O u r i r á je ne sais quel 
autré expédient, ce quiprit e n c o r é du temps. Finale-
ment, quand nous arrivámes á l ' é g l i s e , oü le pére 
J u l i e n d'Avila devait diré la messe, elle était pleine 
de monde. Gette église étant dédiée au Saint-Esprit 
— ce que nous ignorions, — i l y avait grande féte et 
sermón. A cette vue, ma peine fut extreme. 11 me 
semblait qu'il y alai t mieux ne pas entendfe la messe 
ce jour-lá, que de nous e n g a g e r au rnilieu d'un pa-
reil b r o u h a h a . Le pére Julien d'Avila n'en jugea pas 
de méme, et comme i l est théologien, i l fallut nous 
ranger á son avis. Nos autres compagnons, peul-
étre, auraient suivi le mien, et nous aurions eu tort. 
A vrai diré, je ne sais si je m'en serais, sur ce point, 
rapportée á m o i seule. 

Nous mimes pied á terre non loin de l'égiise. On 
ne pouvait nous dévisager, parce que nous portions 
toujours nos grands voiles baissés; mais d'ordinaire, 
i l suffisait de la vue de ees voiles, de nos manteaux 
de bure blanche et de nos alpargates, pour mettre 
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tout le monde en émoi. Cela ne manqua point. Gráce 
sans doute au saisissement, la ñévre me quitta, et 
par le fait, le saisissement fut extreme chez moi et 
chez mes compagnons. A peine entrions-nous dans 
l'église qu'un homme de bien, venant á moi, nous 
ouvrit un passage á travers la foule. Je lui demandai 
instamment de nous conduire dans quelque chapelle. 
II le íit, ferma la grille, et ne nous quitta qu'aprés 
nous avoir reconduites hors de l'église. Au bout de 
peu de temps, cet homme vint á Séville, et i l raconta 
á un pére de notre Ordre qu'á cause de cette bonne 
aetion sans doute, Dieu l'avait favorisé d'un héritage, 
ou d'un don considérable, qu'il n'attendait pas. 

Ce que j'endurai dans cette occasion ne vous pa-
raitra peut-étre ríen, mes filies ; et pourtant, je vous 
assure que ce fut un des mauvais moments de ma 
vie. Tout ce monde était dans la méme agitation que 
s'il se fút agi d'une entrée de taureaux. Je brúlais 
de quitter ce lieu, bien qu'il n'y eút dans les envi-
rons aucun endroit pour passer la sieste. Faute de 
mieux, nous la passámes sous un pont. 

Quand nous fumes arrivées á Séville et descen-
dues dans une maison que le pére Mariano, prévenu 
de notre arrivée, avait louée pour nous, je me 
croyais au bout de mes peines. L'archevéque, en eífet, 
se montrait fort bienveillant pour notre Réforme, 
et m'avait méme quelquefois écrit avec beaucoup 
d'aífection. Malgré cela, Dieu le voulant ainsi, i l me 
causa bien des peines. Ce prélat est tres opposé aux 
couvents de religieuses établis sans revenus, et Ton 
ne peut l'en blámer. Tout le mal — je devrais diré, 
tout le succés de l'entreprise — vint de ce qu'on ne 
l'avertit point. Si on l'eút fait avant mon départ, je 
suis convaincue qu'il n'y aurait pas donné son con-
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sentement. Mais le pére commissaire eí le pére 
Mariano— qui, lu i aussi, était charmc de ma venue — 
nelui avaient riendit, persuadés qu'il en éprouverait 
lajoie la plus vive. En agissant différemment, ils 
eussent peut-étre commis une lourde maladresse, 
croyant bien faire. Dans les autres fondations, mon 
premier soin était toujours de demander l'autorisa-
tion de rOrdinaire, comme le prescrit le saint con-
cile. Gette fois, non seulement nous la regardions 
comme déjá donnéc, mais, je le répéte, nous 
croyions rendre un grand service á l 'archevéque, 
ce qui, au fond, était vrai, lui-méme l 'a compris 
depuis. En réalité, Dieu voulait que pas une de ees 
fondations ne se fit sans que, d'une maniere ou 
d'une autre, j'eusse beaucoup á souffrir. 

Une fois dans la maison qu'on avait louée pour 
nous, comme je Tai dit, je pensáis prendre posses-
sion sans délai, ainsi que nous le faisons d'ordinaire, 
et commencer ensuite á réciter l'office divin. Le 
pére Mariano, qui résidait á Séville, me conseilla 
de diíférer. Au fond, craignant de me faire de la 
peine, i l ne voulait pas me diré toute la vérité. 
Comme ses raisons étaient tres faibles, je saisis le 
noeud de l'affaire : c'était le manque d'autorisation. 
11 m'engageait á fonder le couvent avec des reve-
nus, ou á prendre quelque autre expédient dont je 
ne me souviens pas. Finalement, i l m'avoua que 
l'archevéque n'autorisait pas volontiers l'établisse-
ment des monastéres de religieuses; que, dans 
toute la durée de son long épiscopat, tant á Cor-
doue qu'á Séville, jamáis, tout grand serviteur de 
Dieu qu'il était, i l n'en avait autorisé aucun; et qu'il 
y consentirait d'autant moins, qu'il s'agissait d'un 
couvent sans revenus. Autant valait me diré de 
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réñoncer á la fondation, D'abord, quand j'aurais été 
k memo de luí assigner des rentes, j'aurais eu bien 
de la peine a m'y résoudre dans une ville telle que 
Séville. Lorsque j'avais fondé avec des revenus, 
c'était toujours en de pélites localités, oü les res-
sources faisant absolument défaut, i l fallait néces-
sairement fonder ainsi, ou ne pas fonder du touí. 
Ensuite, ele l'argent destiné aux frais du voyage, i l 
nous restait juste une blanca. Puis, nous n'avions 
ríen apporté que les habits dont nous étions vétues, 
quelques tuniques, quelques toques (1), et la toile 
qui avait serví á couvrir convenablement nos cliars. 
II nous avait méme falla emprunter pour payer le 
retour des gens qui nous avaient accompagnées, et 
c'était un ami qu'Antoine Gavian avait á Séville qui 
nous avait fourni l'argent nécessaire. En outre, le 
pére Mariano avait dú s'ingénier pour trouver de 
quoi aménager notre demeure. Eníin, je n'avais pas 
de maison en propre. Fonder un monastere renté 
était done impossible. 

Cédant sans doute aux vives insta rices du pére 
Mariano, l 'archevéque permit cju'on nous dit la 
messe le jour de la tres sainte Trinité (2). Ge fut la 
premiére célébrée pour nous á Séville. II nous fit 
diré en méme temps de ne pas somier de cloche, et 
méme de n'en point placer. Mais c'était déjá fait. 
Plus de quinze jours s'écoulérent ainsi. Quant á 
nioi, si ce n'eút été par égard pour le pére commis-
saire et le poro Mariano, j'aurais sans grand cha­
grín repris avec mes religieuses le cliemin de Veas, 
pour de la fonder á Caravaca. J'en eus bien davan-

1. La toque est Ja coiffure de l ia que les Garmélites porLent sous 
le voile. 

2. 29 mai 18*78. 
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tage pendant le temps que se prolongea cette situa-
tion, c'est-á-dire pendant plus d'un mois peut-ctre, 
car ma mauvaise mémoire ne me permet pas de 
préciser. En effet, je le voyais tres bien, nous reti-
rer était beaucoup plus difficile qu'au premier 
moment, parce que le bruit de notre établissement 
s'était déjá répandu. 

Le pére Mariano ne voulut jamáis me laisser 
écrire á l'archevéque ; i l cherchait á l'adoucir peu á 
peu, et lu i faisait écrire de Madrid par le pére 
commissaire. Une chose calmait mes scrupules : 
c'est que la messe avait été célébrée avec la per-
mission du prélat. Puis, nous récitions au choeur 
l'office divin. L'archevéque me faisait, d'ailleurs, 
visiter de sa part et donner l'assurance qu'il ne 
tarderait pas á venir en personne. G'était méine un 
ecclésiastique de sa maison qu'il avait envoyé nous 
diré la premiére messe. Ainsi, je le voyais parfai-
tement, tout cela n'était que pour me procurer 
Toccasion de souffrir. Du reste, si je souffrais, 
c'était bien moins pour moi ou pour mes religieuses, 
que pour le pére commissaire. Comme c'était lui 
qui m'avait donné l'ordre d'entreprendre ce voyage, 
i l était désolé, et i l l'eút été bien davantage encoré 
si l'échec avait été complet, comme tout semblait le 
présager. 

Sur ees entrefaites, les peres chaussés vinrent 
s'informer en vertu de quels pouvoirs la fondation 
s'était faite. Je leur montrai les patentes queje teñáis 
de notre révérend pére général, et ils s'apaisérent. 
Si l'attitude de l'archevéque leur avait été connue, 
ils se seraient, je crois, montrés moins accommo-
dants. Mais on l'ignorait, et tout le monde croyait 
ce prélat fort satisfait, enchanté méme. Dieu permit 
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qu'il vínt enfin nous voir. Je lui montrai quel tort i l 
nous causait. II finit par me diré de faire ce que je 
voudrais et comme je le voudrais. Depuis lors, i l 
n'a cessé de nous témoigner en toute occasion 
faveur et bienveillance. 
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SÜITE DE LA FONDATION DU GLORIEÜX SAINT-.I OSEPH DE 

SÉVILLE. COMBIEN L'ON EUT DE PEINE A SE PROCURER 

UNE MAISON. 

SOMMAIBB. — Influence que les m a m á i s espriís exercent sur la satníe 
pendant son séjour á Séville. — Abandon oü elle se trouve. — Son 
frére Laurent de Cepeda arrive d'Amérique el luí pré íe un concours 
inespéré. — Parole de Notre-Seigneur á la sainte. — üne maison 
esl en/in achetée. — Solennilé de la prise de possession. 

Personne n'aurait jamáis pu imaginer que dans 
une ville aussi florissante, aussi riche que Séville, 
j'aurais rencontré moins de facilité que partout 
ailleurs pour fonder un monastére. Et cependant 
j 'en eus si peu, que je me demandáis parfois s'il 
convenait que nous eussions un couvent dans cette 
ville. Je ne sais si l'influence du pays n'y était pas 
pour quelque chose, car j ' a i toujours entendu diré 
que les démons ont la plus de pouvoir de tenter 
qu'ailleurs : c'est Dieu, sans doute, qui le permet 
ainsi. Pour moi, j 'en fus terriblement harcelée, et 
jamáis je ne me sentís plus pusillanime et plus 
láche. C'était au point que je ne me reconnaissais 
plus moi-méme. Je gardais bien ma confiance habi-
tuelle en Notre-Seigneur, mais la disposition de 
mon esprit était trés diíférente de celle qui m'est 
ordinaire depuis que je m'occupe des fondations. 
Dieu, je le comprenais, retirait un peu sa main. 
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pour me laisser á moi-méme et pour me montrer 
que le courage dont j'avais été animée ne venait pas 
de moi. 

Nous étions arrivées á Séville á l'épocpie marquée 
plus haut. Le caréme approchait, et nous étions sans 
espoir d'acquérir une maison, n'ayant ni argent, ni 
personne qui voulút, comme aiileurs, répondre 
pour nous. Les prétendantes qui avaient tant promis 
au pére visiteur apostolique d'entrer dans notre 
Ordre et l'avaient prié d'amener des religieuses, 
furent sans doute eífrayées de l'austéritó de notre 
vie et jugérent qu'elles ne pourraient la supporter, 
car i l ne s'en trouva qu'une pour se joindre á nous. 
Je parlerai d'elle plus loin. Cependant le tenips était 
venu de me faire quitter l'Andalousie, d'autres alíai-
res m'appelant de ees cótés (1), et j 'éprouvais une 
peine exíréme á la pensée de laisser mes soeurs sans 
maison. D'autre part, je voyais bien que ma pré-
sence n'avangait rien, Dieu me refusant la gráce 
qu'il m'accorde par ici de rencontrer des personnes 
qui me viennent en aide. 

Vers ce temps-lá, Dieu permit qu'un de mes fréres 
arrivát des ludes, oü i l avait passé plus de trente-
quatre ans. 11 se nomme Laurent de Cepeda. Encoré 
plus affligé que moi de voir les religieuses sans 
maison qui leur appartint, i l nous fut d'un grand 
secours, surtout en nous faisant avoir celle que 
nos soeurs occupent á présent. C'était au temps oú 
je redoublais d'instances auprés de Notre-Seigneur, 
le suppliant de ne pas me laisser partir sans que 
mes soeurs eussent une maison á elles. Je portáis 
celles-ci á faire la méme demande, en s'adressant 

1. C'eát-á-dire en Castille. 
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au glorieux saint Joseph. NOLIS faisions, en outre, 
forcé processions et priores á Notre-Dame. Appuyée 
de ce secours et voyant mon frére décidé á nous 
venir en aide, j'entamai des négociations pour 
l'achat de plusieurs maisons ; mais au mornent oü 
les dioses paraissaient en bonne voie, tout se rom-
pait. Un jour que j 'étais en oraison et queje deman­
dáis á Dieu de donner une demeure á ses épouses, 
qui désiraient si ardemment lu i plaire, i l me dit : 
Je vous ai déjá exaucées, laisse-moi faire. Ma joie 
fut extreme, i l me semblait déjá teñir la maison. 

Je ne me trompáispas. Notre-Seigneur commenga 
par nous empécher d'en acheter une, dont la situa-
tion avantageuse charmait tout le monde. Mais elle 
était si vieille et en si mauvais état, qu'en réalité 
nous nachetions guére que Templacement. Encoré 
nous coútait-il presque aussi cher que le local 
occupé aujourd'hui par la communauté. L'aífaire 
cependant était conclue, et i l ne restait plus qu'á 
passer le contrat. Pour moi, je n'étais nullement 
satisfaite de l'acquisition, qui ne me paraissait pas 
répondre á la parole entendue précédemment dans 
l'oraison. Cette parole me semblait indiquer que 
nous aurions une maison avantageuse. Par une per-
mission de Dieu, le vendeur, qui pourtant réalisait 
la une superbe affaire, fit des difíicultés pour passer 
lé contrat au temps convenu, et nous fournit ainsi 
un motif plausible de rompre le marché. Ce fut une 
grande faveur de Dieu, car les religieuses qui com-
posaient la communauté n'auraient pu vivre assez 
longtemps pour voir la fin des restaurations; elles 
auraient eu bien á faire et fort peu de ressources 
pour en venir á, bout. 

Nous fumes, en grande partie, redevables de ce 
CEUVRES. II, 15 
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dénouement á un bon serviteur de Dieu qui, ayant 
appris presque des notre arrivée á Séville que nous 
étions privées de la messe, venait tous les jours 
nous la diré, malgré réloignement de sa demeure et 
les ardeurs d'un soleil de feu. II s'appelle Garci 
Alvarez. C'est un homme tres respectable, et fort 
estimé dans la ville á cause de ses bonnes oeuvres. 
II ne s'occupe qu'á faire du bien, et s'il avait eu de 
la fortune, rien ne nous eút manqué. Connaissant la 
maison, i l trouvait déraisonnable de la payer un 
pareilprix, et ne passaitpas un seul jour sans nous 
le diré ; enfin, i l fit tout pour qu'on n'en parlát 
plus. Mon frére et lui allérent voir celle que nos 
soeurs habitent maintenant; ils en revinrent enchan-
tés, et non sans raison. Comme, d'autre part, Notre-
Seigneur voulait Tacquisition, le contrat füt signé á 
deux ou trois jours de la. 

Notre translation ne s'effectua pas sans difficulté. 
Gelui qui occupait la maison ne voulait pas en 
sortir. D'autre part, les religieux de Saint-Frangois, 
qui habitaient tout prés, vinrent en háte s'opposer á 
notre installation. Si le contrat n'eút été passé en 
due forme, j'aurais béni Dieu de pouvoir le rompre, 
car nous nous trouvions menacées d'avoir á verser 
six mille ducats pour une maison dont l'entrée nous 
était interdite. La prieure n'était pas de mon scn-
timent (1). Elle louait Dieu de ce qu'il n'y avait plus 
moyen de nous dédire, car en tout ce qui regardait 
ce couvent, Sa Majesté lu i donnait beaucoup plus 
de foi et de courage qu'á moi. Et i l doit en étre de 

1. Des son arrivée a Séville, la sainte avait nommé la mére 
Marie da Saint-Joseph prieure de la nouvelle fonda tion. Le 6 up-
vembre 1576, ce clioix fut ratifié par les suffrages des religieuses, 
dans une élection canonique. 
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méme pour tout le reste, car elle a bien plus de 
vertu que je n'en ai. 

Nous restámes plus d'un mois dans cette pénible 
situation. Enfm, par la bonté de Dieu, nous púmes 
nous transporter dans notre nouvelle demeure, la 
prieure, deux religieuses et moi (1). La translation 
se fit de nuit, afin que les religieux n'en sussent 
rien avant la prise de possession. Notre frayeur était 
grande. Ceux qui nous faisaient escorte prenaient, 
disaient-ils, toutes les ombres pour des moines. Au 
lever de l'aurore, le bon Garci Alvarez qui, lui aussi, 
nous avait accompag-nées, dit la premiére messe, et 
notre frayeur s'évanouit. 

0 Jesús! que de crairitos n'ai-je pas éprouvées 
dans ees prises de possession! Voici ce que je me dis 
quelquefois. Si l'on tremble ainsi quand, loin de mal 
faire, on s'emploie au service de Dieu, que doit-il 
en étre de ceux qui vont á des actions criminelles, 
outrageant á la fois et Dieu et le prochain? Quel 
avantage, quel plaisir, peuvent-ils en retirer, avec 
un pareil contre-poids? 

Mon frére n'était pas á Séville. íl avait dú cher-
cher un refuge, parce que dans le contrat, passé en 
grande liáte, une erreur s'était glissée, tres préju-
diciable au monastére. Gomme i l était notre caution, 
on cherchait á mettre la main sur lui , et sa qualité 
d'étranger aurait pu nous créer bien des ennuis. 
Nous en eümes, malgré tout, plus d'un á subir, 
jusqu'á ce qu'il eút rassuré les vendeurs en versant 
une certaine somme. Ensuite, tout marcha bien. 
Cependant, pour que rien ne nous manquát en fait 
d'épreuvcs, nous eúmes un procés á soutenir. 

1. Le 1er mai 1576. 
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Nous restámes tout d'abord confinées dans un 
appartement du rez-de-chaussée, tandis que mon 
frére passait ses journées avec les ouvriers. G'était 
lu i qui fournissait á notre subsistance; et cela, 
depuis un certain temps déjá. Comme nous étions 
dans une maison particuliére, et que, par suite, bien 
des personnes ignoraient qu'il y eút la un couvent, 
nous recevions peu d'aumónes. Seúl, un saint 
vieillard, prieur de la Ghartreuse de Las Cuevas, 
nous assistait. G'était un grand serviteur de Dieu, 
originaire d'Avila, de la famille des Pantoja, Des 
notre arrivée, le Seigneur lui avait inspiré une tres 
vive affection pour nous, et jusqu'á la fin de sa vie, 
i l continuera, je crois, á nous donner des marques 
d'un entier dévouement. Si j 'en parle ici, mes 
soeurs, c'est qu'il est bien juste qu'en lisant ce récit 
des fondations, vous recommandiez á Dieu ceux qui 
nous ont si charitablement assistées, qu'ils soient 
vivants ou morts. Ce saint homme est l'un de ceux 
auxquels nous avons de grandes obligations. 

Nous passámes ainsi plus d'un mois, á ce qu'il me 
semble. Mais comme ma mémoire est tres infidéle 
quand i l s'agit de préciser le temps, et que je 
pourrais me tromper, dites-vous bien que je ne le 
marque jamáis que d'une maniere approximative. 
Aussi bien, cela n'a point d'importance. Pendant un 
mois done, mon frére se donna bien de la peine 
pour transformer quelques piéces en une chapelle 
et pour tout aménager convenablement. De cette 
faíjon, nous n'avions á nous oceuper de rien. Tout 
étant prét, j'aurais bien voulu que le tres saint 
Sacrement fút placé sans bruit dans notre chapelle, 
car j ' a i toujours la plus grande répugnance á con-
trister qui que ce soit sans nécessité. Je parlai dans 
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ce sens au pére Garci Alvarez, qui s'en entretint 
avec le pére prieur de Las Cuevas. S'il se fút agi de 
leurs propres aífaires, ni run ni l'autre n'eút pu les 
traiter avec plus de soin. lis furent d'avis que pour 
procurer au monastére de la notoriété dans Séville, 
i l fallait absolument donner de la pompe á cette 
cérémonie; íinalement, ils allérent en parler á 
l'archevéque. On résolut, d'un commun accord, que 
le tres saint Sacrement serait porté trés solennel-
lement d'une paroisse de la ville á notre couvent. 
L'archevéque ordonna, de plus, que le clergé et 
plusieurs confréries s'y trouveraient etqu'on ornerait 
les mes. 

Le bon Garci Alvarez se charg-ea de décorer notre 
cloitre actuel, qui, je l 'ai dit déjá, servait alors de 
passage; i l orna superbement la chapelle, au moyen 
de jolis auíels et d'ingénieuses inventions. Entre 
autres dioses, i l imagina une fontaine d'oú jaillissait 
de l'eau de íleurs d'oranger. Geci se fit á notre insu 
et sans que nous en eussions le désir; mais la chose 
une fois exécutée, nous en fumes touchées de dévo-
tion. La belle ordonnance de la féte, la magnifique 
décoration des rúes, l'éclat de la musique, le nombre 
des musiciens, nous donnérent une consolation bien 
grande. Le saint prieur de Las Cuevas me dit qu'il 
n'avait jamáis rien vu de pareil á Séville et que, visi-
blement, c'était l'oeuvre de Dieu. Centre sa coutume, 
i l prit part á la procession. Ce fut l 'archevéque qui 
pla^a lui-méme le trés saint Sacrement (1). Voyez, 
mes filies, que d'honneur rendu á ees pauvres Car-
mélites déchaussées, pour lesquelles, un peu aupa-
ravant, i l semblait qu'il n'y avait pas méme de 

1. On était au 3 juin 1S76. 
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l'eau dans Séville! Et pourtant, i l n'en manque pas 
dans le fleuve! 

Le concours du peuple fut imniense. Une chose se 
produisit, tres surprenante, au diré de tous ceux qui 
en furent témoins. On avait fait éclater forcé mor-
tiers, lancé forcé fusées. Une fois la procession finie 
et la nuit étant presque arrivée, des gens imagi-
nérent de continuer les détonations. Le feu prit, je 
ne sais comment, á un peu de poudre: on regarda 
comme une merveille que celui qui la portait ait eu 
la vie sauve. Une grande flamme monta aussitót 
íusqu'á la paríie supérieure de notre cloítre, dont les 
arceaux étaient recouverts de tafletas. Personne ne 
doutait que cette étoffe, qui était jaune et cramoisie, 
ne fut réduite en cendres. Elle ne se trouva pas 
méme endommagée. Ce qui est plus étonnant, c'est 
que la pierre des arceaux, que recouvrait ce taífetas, 
fut noircie par la fumée, et le taífetas lui-méme 
resta aussi intact que si le feu n'en eút pasapproché. 
A cette vue, la stupeur futgénérale. Les religieuses 
bénirent Dieu, car elles n'auraient pas eu le moyen 
de remplacer cette étoffe. Sans doute, le démon, 
dépité de cette belle cérémonie et fáché de voir un 
nouveau monastére consacré á Dieu, avait táché de 
se venger d'une maniere quelconque. Mais Sa 
Majesté ne le permit pas. Louange éternelle lui soit 
rendue! Amen 
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SOMMAIRB. — La sainle s'éloigne de Séville. — Béaí r ix de la Mere de 
Dieu, p remié re novice reQue en ce couvent. — Son enfance. — 
Calúmnie dont elle est lJobjet. — Traüeménts cruels que lu i infligent 
ses parenls. —> Son inñocence esl tecónnue. — El l e refuse de 
sJengager dans les liens du mariage. — Nouvelles rigueurs de ses 
parents. — Elle entre en relation avec le pé re Gralien. — Elle est 
admise au Carmel de Séville. 

Vous pouvez facilementi, mes filies, vous faire 
l'idée de notre joie eii ce jour. La mieime füt 
immense, je vóus l'assure. J'étais heureuse surtout 
de voir que j 'al iáis laisser mes soeurs dans une mai-
son commode et bien sitüée, leur monastére connu, 
et leur commünaüté pourvue de novices en état 
d'acquitter, en grande pártie, le prix de la maison. 
Si faible en effet que pút étre la dot des sujets qui 
viendraient compléterleur nombre, la dette se trou-
verait couverte. Mais ce qui augmentait ma joie, 
c'était de penser qu'aprés avoir eu part aux tribula-
tions, j 'allais m'éloigner au moment méme oü 
l'aurais pugoúter quelque repos. 

Cette féte eut lien le dimanche avant la Pentecóte 
de l'année 1576 (1). Dés le lundi stiivaní, je me 

1. Le 3 juin. 
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mettais en route, car les fortes chaleurs conimen-
gaient, et nous désirions, s'il était possible, ne pas 
voyager pendant les fétes, mais les passer á 
Malagon. J'aurais méme voulu m'arréter la quelque 
temps, et c'était ce qui me portait á me háter 
ainsi. 

Dieu ne permit pas que j'entendisseune seulefois 
la messe dans notre chapelle. Mon départ tempéra 
beaucoup la joie des religieuses. Elles y furent 
d'autant plus sensibles, que nous avions vécu 
ensemble une année entiére, au miiieu de bien vives 
souffrances. J'ai déjá dit que je passais sous silence 
les plus pénibles. Si j'excepte la premiére fondation, 
celle d'Avila, qui fut sans comparaison plus labo-
rieuse encoré, aucune, je crois, ne m'a tant coúté 
que celle de Séville, parce que la plupart des croix 
y furent intérieures. Puisse la divine Majesté étre tou-
jours íidélement servie dans ce monastére! A ce prix, 
je compte le reste pour rien. Et i l en sera ainsi, je 
l'espére, car déjá Notre-Seigneur a conduit dans 
cette maison des ámes de grande vertu. Quant aux 
cinq religieuses qui s'y íixérent aprés avoir été 
amenées par moi, j ' a i déjá fait connaítre quelque 
chose de leur mérite : á la vérité, ce n'est qu'une 
faible partie de ce qu'il y aurait á diré. Je vais 
parler maintenant de la premiére novice que Ton 
re<nit en ce couvent, bien súre en cela, mes filies, 
de vous étre agréable. 

Lesparents de cette jeune filie avaient beaucoup de 
religión. Son pére étaitoriginaire de la montagne (1). 
Toute petite encoré — á l'áge de sept ans peut-étre, 
— elle fut demandée á sa mere par une tante qui, 

1. Probablement des provinces hautcs de Grenade ou de Jaén. 
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n'ayant pas d'enfants, désirait l'avoir auprés d'elle. 
Une fois dans la demeure de sa tante, elle y fut, on 
peut bien le penser, comblée d'attentions et de 
caresses. Des servantes en congurent de Tombrag-e. 
Evidemment, avant Farrivée de l'enfant, elles s'at-
tendaient á hériter de leur maítresse; mais, si cette 
derniére s'attachait á sa niéce, i l devenait clair 
qu'elle la ferait son héritiére. Pour parer le coup, 
elles imaginérent une manoeuvre vraiment diabo-
lique : ce fut d'accuser la petite filie de vouloir faire 
mourir sa tante et d'avoir, dans ce but, remis á 
Tune d'elles je ne sais JDIUS combien de maravedís 
pour acheter du sublimé corrosif, Elles le dirent á 
leur maítresse, qui, voyant leur triple témoignage 
entiérement conforme, les crut sur parole. La mere 
de l'enfant, femme de grande vertu, en fit autant. 
Elle vint la chercher et la ramería dans son logis, 
persuadée que cette petite deviendrait un jour une 
grande criminelle. 

Béatrix de la Mere de Dieu — c'est le nom qui lui 
a été donné — m'a raconté depuis que chaqué jour, 
pendantplus d'une année, pour lui faire avouer cet 
horrible crime, sa mere la fouettait et la torturait; 
puis, elle l'obligeait á dormir sur la terre nue. L'en­
fant disait toujours qu'elle était innocente et qu'elle 
ne savait méme pas ce que c'était que du sublimé. 
La mere, la voyant si ferme dans ses dénégations, 
la jugeait plus méchante encoré. La pauvre femme 
se désolait d'une telle obstination, estimant que sa 
filie serait incorrigible. 

II est étonnant que cette petite, pour échapper á 
tant de tourments, ne fit point l'aveu qu'on exigeait. 
Mais, parce qu'elle était innocente, Dieu lui donna la 
forcé de maintenir toujours lavérité, et comme i l est 
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le vengeur des irmocents, i l flrappa deux dé ees 
femmes d'un mal terrible, qui ressemblait á la tage. 
Elles firent secrétement venir renfant par le moyen 
de sa tante, lu i demandérent pardon, et finalement, 
se voyant á leur derniére heure, rétractérent la 
calomnie. La troisiéme mourut en conches, et se 
rétracta comme les autres. Ainsi, toutes lestrois expi-
rérent dans les donleurs, en punition de celles 
qu'elles avaient fait sonífrir á cette innocente vic­
time. Je ne tiens pas ceci de Béatrix seulernent. Sa 
mere, la voyant ensuite religieuse et se désolant de 
l'avoir maltraitée á ce point, me donna toüs ees 
détails et bien d'autres. Aussi puis-je assurer que 
Béatrix a subi un cruel martyre. Dieu permit qu'une 
mere si cbrétiemie, et qui n'avait point d'autre 
enfant, se ñt le boucreau de sa propre filie, qu'elle 
aimait pourtant avec tendresse. C'est, du reste, une 
femme tres sincere etd'une religión profonde. 

Lorsque la petite eut un peu plus de douze ans, la 
lecture d'une Vie de sainte Aune lui inspira beau-
coup de dévotion pour les saints ermites du Mont-
Garmel. Elle vit la, entre autres dioses, commentla 
mére de sainte Anne — qui se nommait, je croiS) 
Emérentienne — allait souvent leur rendre visite. 
Elle en vint á s'attacber si bien á l'Ordre de Nétre-
Darne, que, sans tarder, elle promit d'y entrer comme 
religieuse et fit vceu de chasteté. Tout le temps dont 
elle pouvait disposerj elle le donnait á la solitude et 
á l'oraison. La, Notre-Seigneur et Notre-Dame lui 
accordaient de grandes gráces, des faveurs tres par-
ticuliéres. Elle brúlait d'embrasser au plus tót l'état 
religieux, mais elle craignait ses parents, ét ne 
savait d'ailleurs oü trouver l'Ordre qu'elle eherchait. 
Ge qui est assez remarquable, c'est qu'il y avait á 
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Séville un couvent de l a regle mitigée, et qu'elle 
n'eñ eut connaissance qu'aprés avoir entendu parler 
de nos monastéres, c'est-á-dire, bien des années plus 
tard. 

Des que Béatrix fut en ág-e d'étre établie — c'est á 
peine si elle sortait de renfance, — ses parents foiv 
mérent pour elle un projet de mariage. lis n'avaient 
alors que cette filie, car leurs autres enfants étaient 
morts. La moins chérie était done la seule qui leur 
fút restée. J'ajoute qu'á l'époque oü elle se trouva 
sous le coup de la calomnie, elle avait encoré un 
frére, qui prenait son parti et soutenait qu'on ne 
devait pas ajouter foi á pareille accusation. 

Tous les arrangements étaient pris pour le ma­
riage, et les parents de Béatrix ne doutaient nulle-
ment qu'elle n'y fút toute disposée; mais, á la propo-
sition qu'ils lui en íirent, elle répondit qu'elle avait 
fait voeu de ne pas se marier, et que pour rien au 
monde elle ne manquerait á son voeu, qu'on la tue-
rait plutót. Soit que le démon les aveuglát, soit que 
Dieu le permit pour faire de cette jeune filie une 
véritable martyre, ses parents attribuérent ce refus 
á quelque grande faute. Ayant déjá engagé leur 
parole, ils ne purent voir sans indignation l'aífront 
infligé au prétendant. lis la battirent done et lui 
firent endurer plusieurs autres supplices, jusqu'á la 
suspendre et presque á l 'étrangler. C'est un bonheur 
qu'elle n'en soit pas morte. Dieu, qui la réservait á de 
plus grandes choses, lu i conserva la vie. Elle m'a 
raconté qu'en se remettant devant les yeux les tour-
ments endurés par sainte Agnés, elle avait fini par 
devenir presque insensible. Gráce á cet exemple que 
Dieu présentait á sa mémoire, elle se réjouissait 
d'endurer quelque chose pour son amour et ne ees-
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sait de lui oífrir ses souífrances. On crut qu'elle n'en 
reviendrait point, et en effet elle demeura trois mois 
au lit, incapable de faire un mouvement. 

11 semble bieri étonnant qu'une jenne filie qui ne 
quittait jamáis sa mere et dont le pére, comme je Fai 
appris, était extrémement circonspect, ait pu passer 
pour si coupable aux yeux de ses parents. Béatrix, 
d'ailleurs, s'était toujours montrée tres vertueuse, 
pleine de pudeur, et si charitable, que tout ce qu'elle 
pouvait se procurer passait en aumónes. Mais quand 
Notre-Seigneur veut accorder á une áme la gráce de 
la souffrance, i l a bien des moyens de l'en favoriser. 
A quelques années de la, Dieu découvrit aux parents 
la vertu de leur filie; des lors, ils lui donnérent tout 
ce qu'elle voulut pour le distribuer en aumónes, et 
les persécutions se changérentencaresses. Mais tous 
ees bons traitements lui devenaient á charge, par le 
grand désir qu'elle avait d'étre religieuse, et comme 
elle-méme me l'a raconté depuis, la vie lui était 
ennuyeuse et pénible. 

Treize ou quatorze ans avant que le pére Gratien 
vint á Séville, et alors qu'il n'était nullement ques-
tion des Carmes déchaussés, Béatrix se trouvait un 
jour avec son pére, sa mére et deux voisines, quand 
un religieux denotre Ordre, vétu de bureetles pieds 
ñus, comme le sont aujourd'hui nos religieux, entra 
dans l'appartement. II avait, m'a-t-on dit, le visage 
frais et vénérable, mais en méme temps, i l était si 
vieux, que sa longue barbe semblait faite de íils 
d'argent. II se plaga prés de Béatrix et lui dit quel­
ques mots dans une langue incompréhensible pour 
elle, aussi bien que pour les personnes presentes. 
Ensuite, i l fit trois fois le signe de la croix sur elle, 
en lui disant : « Béatrix, Dieu te rende forte! » Puis> 
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i l s'en alia. Tous les assistants étaient immobiles et 
comme frappés de stupeur. Le pére, alors, de 
demander á sa filie qui était ce vieillard. Elle, de son 
cóté, avait cru que son pére le connaissait. lis se 
levérent promptement pour le rappeler, mais i l avait 
disparu. Béatrix se sentait remplie de consolation. 
Les autres, tout surpris, voyaient la quelque chose 
de surnaturel, et ils en congurent pour elle plus 
d'estime encoré. 

Quatorze ans s'écoulérent, je crois, pendant les-
quels la jeune filie s'adonna sans reláche au service 
de Notre-Seigneur, le suppliant toujours d'exaucer 
ses désirs. Elle souífrait extrémement de cette pénible 
attente, lorsque le pére maitre Jéróme Gratien arriva 
dans la ville. Un jour, elle s'était rendue, pour 
entendre un sermón, dans une église de Triana : 
c'était le quartier qu'habitait son pére. Elle ignorait 
quel était le prédicateur, et i l se trouva que c'était le 
pére maitre Gratien. Au moment oü i l s'avanga pour 
recevoir la bénédiction du célébrant, elle aper^ut son 
habit et ses pieds ñus. Aussitót, le vieillard qu'elle 
avait vu jadis lui revint en mémoire. Le costume 
était semblable, mais l'áge et le visage bien diffé-
rents, car, á cette époque, le pére Gratien n'avait pas 
encoré trente ans. Elle m'a raconté qu'elle pensa se 
trouver mal, tant sa joie fut excessive. Elle avait bien 
entendu diré que des religieux s'étaient établis á 
Triana, mais elle ignorait qu'ils appartinssent ánotre 
Ordre. Dés ce jour, elle cherchait á se confesser au 
pére Gratien, mais Dieu voulut qu'il lui en coútát 
beaucoup pour y arriver. Douze fois, au moins, elle 
l'essaya. Le pére, la voyant jeune encoré et d'un 
extérieur agréable — elle ne devait pas avoir vingt-
sept ans, — refusa constamment de 1'entendre. 
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Réservé comme i l Test, i l évitait avec soin toute 
relation de ce genre. 

Béatrix, qui, elle aussi, avait beaucoup de retenue, 
pleurait un jour dans l'église. Une femme lui 
demanda ce qu'elle avait. Elle répondit qu'il y avait 
long-temps déjá qu'elle cherchait á parler aureligieux 
qui était la, occupé á confessei^ mais qu'elle ne pou-
vait y parvenir. Gette femme la conduisit au pére 
Gratien, le priant de vouloir bien entendre cettejeune 
filie. G'est ainsi que Béatrix réussit á faire au pére 
Gratien une confession générale. La joie de celui-ci 
fut grande á la vue d'une áme si riche des dons de 
Dieu. 11 lui en procura une bien vive á elle-méme, 
en lui disant qu'il n'était pas impossible que les Car-
mélites déchaussées vinssent á Sé vil le, et que, dans 
ce cas, i l la ferait admettre sans délai. Effectivement, 
i l me la designa tout d'abord comme la premiére á 
recevoir, disant qu'il était satisfait de ses disposi-
tions. II lui amion(;a lui-méme son admission, tandis 
que nous étions en chemin. 

Béatrix prit toutes sortes de précautions pour 
laisser ignorer á ses parents son dessein d'entrer 
parmi nous, car autrement, jamáis elle n'eút pu le 
réaliser. Voici comment elle s'y prit. Elle allait 
toujours se confesser chez les Carmes déciiaussés, 
á qui elle donnait d'abondantes aumónes, et ses 
parents faisaient de méme pour l'amour d'elle. Sa 
mere néanmoins n'allait pas avec elle, parce que la 
distance était considérable. Le jour méme de la tres 
sainte Trinité, s'étant entendue avec une personne, 
grande servante de Dieu, pour qu'elle vínt la prendre, 
elle congédia les femmes de service qui l'accompa-
gnaient d'ordinaire, leur disant que cette personne, 
tres connue d'ailleurs dans Séville pour sa vertu et 
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ges bonnes oeuvres, allait la rejoindre. Béatrix profita 
de leur absence pour prendre avec elle son lutur 
habit et son mantean de bure. Gomment put-elle 
avancer ainsi chargée, c'est ce que je me demande. 
Sans doute, la joie qui remplissait son coeur lui 
rendait tout facile. Son nnique frayeur était de se 
voir arrétée, et qu'on ne comprit la raison de ce far-
dean inusité, car elle sortait d'ordinaire dans des 
conditions bien difíerentes. Que ne fait pas l'amour 
de Dieu! Gette jeune filie avait foulé aux pieds 
l'honneur du monde. Une seule chose l'occupait: 
la crainte qu'on ne mit obstacle á raccomplissement 
de ses désirs. A l'instant, nous lu i ouvrímes la porte. 
J'envoyai ensuite prévenir sa mere. Elle arriva 
comme hors d'elle-mcme, avouant toutefois que Dieu 
faisait une grande gráce á sa filie. Malgré sa douieur, 
elle se soumit, et n'en vint point a ees extrémités 
auxquelles se laissent aller d'autres méres, qui ne 
veulent plus parler á leurs filies. Elle prit méme 
l'habitude de nous faire de larges aumónes. 

L'épouse de Jésus-Christ put done enfin jouir du 
bonheur qu'eüe avait tant souhaité. Elle était si 
humble, si portée á prendre pour elle tout ce qu'il y 
avait á faire dans la maison, que nous avions bien de 
la peine á lui óter le balai des mains. Accoutumée á 
une vie douce, elle trouvait ses délices dans les tra-
vaux pénibles. La joie qui remplissait son ame fut 
si grande, qu'elle ne tardapas á prendre de l'embon-
point. Ses parents en eurent tant de joie, qu'ils se 
félicitaient de la voir parmi nous. 

Un tel bonheur devait étre melé de quelques souf-
frances. Béatrix, deux ou trois mois avant sa profes-
sion, se vit en butte á de violentes tentations. Ce n'est 
pas qu'elle abandonnát le dessein de la faire, mais 
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rengagement lu i paraissait terrible. Toutes les 
années de douleurs que lu i avait coúté le trésor dont 
elle se trouvait en possession, s'effacérent de son 
esprit, et elle se vit torturée par le démon au point 
de ne savoir plus que devenir. Cependant, faisant 
sur elle-méme un incroyable effort, elle triompha si 
complétement de son ennemi, qu'au milieu méme de 
sesangoisses, elle prittous les arrangements relatifs 
á sa profession. Notre-Seigneur, qui sans doute 
n'attendait que cette preuve de sa générosité, la 
visita trois jours avant l'émission de ses voeux, la 
consola d'une maniere tres particuliére et mit le 
démon en fuite. La joie qui l'inonda fut si vive que, 
pendant ees trois jours, elle était comme hors d'elle-
méme de bonheur, et á fort juste titre, car elle avait 
regu la une bien grande faveur. 

Le pére de Béatrix étant mort peu aprés l'entrée 
de sa filie dans le monastére, sa mere y prit elle-
méme l'habit, et donna tout son bien á la commu-
nauté. C'est avec un contentement merveilleux, et á 
Fédification de toutes les religieuses, que la mere et 
la filie s'appliquent maintenant á servir Celui qui 
s'est montré si liberal á leur égard. 

Moins d'une année aprés, une autre jeune filie vint 
se donner á nous, bien centre le gré de ses parents. 
Ainsi le Seigneur vapeuplant peu á peu cette maison 
d'ámes si désireuses de le servir, que rien ne peut les 
rebuter, ni les austérités de la regle, ni la rigueur 
de la clóture. Qu'il en soit á jamáis béni! a jamáis 
glorifié! Ameii. 
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FONDATION D ü MONASTÉRE D E C A R A Y A C A , S O ü S L E T U R E 

D U G L O R I E U X S A I N T J O S E P Í I . L E T R E S S A I N T S A C R E M E N T 

EST P L A C E L E 1er J A N V I E R 1576. 

SOMMAIBB. — Plusieurs personnes de Caravaca invitent la sainte a venir 
fonder en cette ville. — Délais qu'elle est forcee d'apporter a la 
réalisation de ce désir. — El le envoie la mere Anne de Saint-Albert 
établir le monastere. — Comment la main de Dieu s'est montrée 
dans la fondation des convenís de la Réforme. — Exhortation á la 
ferveur. — Souffrances endurées par la sainie dans le cours de ses 
voy ages. — 5a joie dans les persécutions. 

J'étais á Samt-Joseph d'Avila, préte á partir pour 
la fondation de Veas, rapportée plus liaut, et i l ne 
restait plus qu'á préparer les chars qui devaient 
nous emmener, quand je vis arriver un exprés que 
m'envoyait une dame de Caravaca, nommée doña 
Catherine (1). Trois jeunes filies, aprés avoir en-
tendu un sermón d'un pére de la Compagnie de 
Jésus, s'étaient retirées dans la maison de cette 
dame, bien résolues á n'en point sortir qu'il n'y eút 
un monastere dans leur ville. Evidemment, c'était 
chose convenué avec elle, car, dans la suite, elle les 
aida dans la fondation. Ces jeunes filies apparte-
naient aux familles les plus distinguées de Cara-
vaca; Tune d'elles avait pour pére Rodrigue de 
Moya, trés grand serviteur de Dieu et homme 

í. D o ñ a C a t h e r i n e de O t a l o r a , v e ü v e du l i c e n c i ó A l p h o u s e M u ñ o z . 

CEUVRES. II. 16 
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d'une rare prudence (1). A elles trois, elles avaient 
assez de fortune pour réaliser un tel desscin. De 
plus, elles n'ignoraient pas tout ce que Notre-Sei-
gneur a fait pour l'établissement de nos monas-
teres, et c'étaient les peres de la Compagnie de 
Jésus, protecteurs et auxiliaires constants de cette 
oeuvre, qui les avaient mises au courant de tout. 

Les ferventes aspirations de oes ámes qui appe-
laient de si loin l'Ordre de Notre-Dame, me tou-
chérent de dévotion et me donnérent le désir de 
seconder leur pieux projet. Informée que Carayaca 
n'était pas loin de Veas, j'augmentai le nombre des 
religieuses destinées ám'accompagner. Mon intention 
était de me rendre á Carayaca aussitót aprés la 
fondation de Veas, car, á en juger par les lettres 
que j'ayais regues, les dioses paraissaient deyoir 
s'arranger. 

Comme le Seigneur en ayait décidé autrement, 
mes mesures restérent sans effet. Ainsi que je Tai 
raconté á la fondation de Séyille, l'autorisation du 
Conseil des Ordres arriya congue de telle sorte que, 
malgré mon intention bien arrétée de partir pour 
Carayaca, je dus y renoncer. Au reste, m'étant infor­
mée á Veas de la situation de cette localité, j'appris 
qu'elle était fort á l'écart, et les chemins conduisant 
de Tune á l'autre si manyáis, qu'on aurait bien de 
la peine á s'y rendre pour faire la yisite des reli­
gieuses, en sorte que les supérieurs goúteraient 
médiocrement la fondation. Tout cela me laissait 
peu d'enyie de l'entreprendre. 

Gependant, comme j'ayais donné de bonnes espé-

1. Sa filie portait le nom de doña FranQoise de Cuellar. Ses deux 
oompagnes, qui lui étaient unies par les liens de la parenté, 
s'appelaient doña FranQoise de Saojossa et doña Frangoise de Tauste. 
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ranees, je priai le pére Julien d'Avila et Antoine 
Gaytan d'aller voir sur place ce qu'il en était, et, 
s'ils le jug-eaient á propos, de dégager ma parole. lis 
trouvérent un grand refroidissement á l'égard de 
notre projet, non pas chez les futures religieuses, 
mais chez doña Catherine, qui jusqu'alors avait été 
la cheville ouvriére de l'entreprise, puisqu'elle 
logeait chez elle les postulantes, dans une sorte 
d'appartement de recluses. Gelles-ci étaient tres 
fermes dans leur résolution, surtout les deux qui 
devinrent effectivement religieuses, et elles surent 
si bien gagner le pére Julien d'Avila et Antoine 
Gaytan, qu'ils passérent le contrat avant de repartir 
et les laissérent remplies de joie. Eux, de leür cóté, 
revinrent si enchantés d'elles et des agréments du 
pays, qu'ils ne se lassaient pas d'en discourir, mais 
ils avouaient en méme temps que les chemins étaient 
détestables. Voyant que tout était conclu et que, 
d'autre part, l'autorisation se faisait attendre, je 
renvoyai á Carayaca le bon Antoine Gaytan, qui, pour 
ramour de moi, acceptait de bonne gráce toutes les 
corvées. Comme Julien d'Avila, i l avait cette fonda-
tion fort h coeur, et je puis diré avec vérité que 
c'est á tous deux qu'on la doit. S'ils ne s'étaient 
rendus sur les lieux et s'ils n'avaient pris tous les 
arrangements, j 'é tais , pour ma part, préte á y re-
noncer. 

Mon but, en renvoyant Antoine Gaytan á Cara-
vaca, était de faire placer un tour et des grilles á la 
maison destinée á servir pour la prise de possession 
et á loger ensuite les religieuses, en attendant qu'on 
leur trouvát une habitation convenable. II resta, á 
cet effet, assez longtemps á Caravaca. Gefut Rodrigue 
de Moya, pére, comme je l 'ai dit, de Tune des 
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jeunes filies, qui, de tres grand coeur, nous céda 
une partie de sa demeure. 

L'autorisation était accordée et j 'aliáis me mettre 
en route pour Carayaca, quand j'appris qu'une 
clause plagait le monastére sous la dépendance des 
Gommandeurs etles religieuses sous leurobéissance. 
Je ne pouvais accepter pareille chose, puisqu'il 
s'agissait d'un couvent de l'Ordre de Notre-Dame du 
Mont-Garmel. II fallutdemander une nouvclle auto-
risation. Sans doute on Tetit refusée, comme i l était 
arrivé pour Veas. Mais j 'écrivis au roi don Philippe, 
qui eut aussitót l'extréme bienveillance d'ordonner 
qu'on Texpcdiát. Disposé comme i l Test á protéger 
les religieux qu'il sait fidéles á leur profession, con-
naissant, de plus, le genre de vie de ees monastéres 
et sachant qu'on y observe la regle primitive, i l 
nous favorisa en tout. Je vous le demande done 
avec instance, mes filies, qu'on continué toujours 
á prier tres spécialement pour Sa Majesté, ainsi 
que nous le faisons á présent. 

Comme i l fallait demander une nouvelle auto-
risation, je pris le chemin de Séville, par ordre du 
pére maítre Jéróme Gratien de la Mere de Dieu, qui, 
je l 'ai dit déjá, était alors provincial et l'est encoré 
aujourd'hui. Les pauvres demoiselles demeurérent 
renfermée« jusqu'au 1er janvier de l 'année suivante, 
et le message envoyé par elles á Avila remontait 
déjá au mois de février. L'autorisation arriva tres 
promptement. Mais, me trouvant si loin et aux 
prises avec toutes sortes de difficultés, je ne pouvais 
m'occuper d'elles. Elles me faisaient cependant une 
profonde pitié, car dans leurs lettres, qui étaient 
fréquentes, elles me disaient tout leur chagrín. On 
ne pouvaitles laisser davantage en pareille situation. 
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Me rendre moi-méme sur les lieux, i l n'y fallait 
pas songer, soit á cause de la distance, soit parce 
que la fondation dont je m'occupais n'était pas 
achevée. Le pére Maitre Jéróme Gratien qui, on le 
sait, était visiteur apostolique, régla que les reli-
gieuses destinées á la fondation de Garavaca iraient 
la faire sans moi. Elles se trouvaient alors á Saint-
Joseph de Malagon. J'eus soin de désigner une 
prieure (1), que je croyais capable de remplir á 
merveille cette mission, et par le fait, elle est bien 
meilleure que moi. Les religieuses partirent, munies 
de tout ce qui était nécessaire, et accompagnées de 
deux de nos peres carmes décliaussés, car, depuis 
quelque temps déjá,le pére Julien d'Avila et Antoine 
Gaytan étaient retournés chez eux. La distance 
étant considérable et le temps tres mauvais — on 
se trouvait á la fin de décembre, —je ne voulus pas 
les faire revenir. Les religieuses, á leur arrivée, 
furent reQuesavec une grande joie parles habitants, 
mais surtout par les jeunes filies qui vivaient 
retirées dans leur clóture. On pla<ja le tres saint 
Sacrement le jour du saint nom de Jésus de 
l'année 1576 (2), et le monastére se troüva fondé. 

Deux des postulantes prirent Thabit sans délai. La 
troisiéme était fortement atteinte de mélancolie et, 
apparemment, elle ne se trouvait pas bien de la 
clóture. Qu'eút-elle fait sous une regle aussi sévére 
et aussi pénitente que la nótre? Elle se décida done 
árentrer chez elle, pour y vivre avec une de ses 
soeurs. Admirez ici , mes filies, les jugements de 

1. La mere Arme de Saint-Albert. 
2. C'est-á-dire le 1er janvier, la féte de la Girconcision et celle du 

saint Nom de Jésus n'ayant formé longtemps qu'une seule et méme 
féte. 
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Dieu, et voyez combien nous sommes obligées á e le 
servir, nous qui avons en la gráce de persévérer 
jusqu'á la profession et de nous fixer pour toujours 
dans sa demeure, en qualité de filies de la Vierge. 
Notre-Seigneur s'est servi des désirs et de la dot de 
cette jeune personne pour établir le monastére, et 
au moment oü elle allait jouir de ce qu'elle avait 
tant souhaité, elleperdit courage et se laissa dominer 
par son humeur mélancolique (1). A vrai diré, mes 
filies, trop souvent nous rejetons sur cette humeur 
la faute de notre imperfection et de notre incons-
tance. 

Plaise á Sa Majesté de nous départir abondam-
ment sa gráce! Avec cela, rien ne nous empéchera 
d'avancer toujours dans son service. Qu'elle nous 
accorde aussi á toutes secours et protection, aíin 
qu'une réforme si heureusement commencée etpour 
laquelle i l a bien voulu se servir de femmes aussi 
misérables que nous, ne vienne pas á pér i rpar notre 
lácheté. Je vous le demande en sonnom, mes soeurs 
et mes filies, ne cessez de solliciter de lui cette 
faveur. Ensuite, que chacune de celles qui nous 
succéderont se dise que c'est par elle que commence 
á refleurir cette prendere regle de l'Ordre de la 
Vierge Notre Dame, et qu'on n'y souííre jamáis le 
moindre reláchement. Songez que les tres petites 
choses ouvrent la porte aux tres grandes, et qu'in-
sensiblement le monde pourrait entrer chez vous. 
Rappelez-vous au prixde quelle pauvreté, de quelles 
souífrances, s'est formé le bien dont vous jouissez 
aujourd'hui avec tant de repos. Du reste, si vous y 
preñez garde, vous verrez qu'en somme la plupart 

1. Doña FranQoise de Saojossa rentra bientot dans le monastére 
oü elle persóvéra heureusement. 
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¿e ees monastéres n'ont pas été fondés par les 
hommes, mais par la puissante main de Dieu. Sa 
Majesté, lorsqu'on la laisse faire, se plait extréme-
ment á donner á ses oeuvres des accroissements 
toujours nouveaiix. Et comment, jevous le demande, 
une petite femme comme moi, soumise á des supé-
rieurs, ne possédant pas un maravedí, dépourvue 
de toute protection, aurait-elle pu accomplir des 
choses si difíiciles ? Mon frére méme, qui contribua 
dans la suite á la fondation de Séville et qui avait 
assez de fortune, de courage et de coeur pour 
m'aider un peu, se trouvait alors dans les Indes. 

Voyez, mes filies, voyez l'action de Dieu. Suis-je, 
par hasard, de race illustre, et serait-ce á ce titre 
que l'on m'aurait fait honneur? Evidemment, non. 
De quelque maniere done que vous l'envisagiez, 
vous reconnaitrez que Foeuvre est de lui . Aprés cela, 
n'est-il pas raisonnable que nous la maintenions 
intacte, dút-il nous en coúter vie, honneur, repos ? 
Et cela d'autant plus que nous trouvons ici tous les 
biens réunis. Vivre de maniere á ne craindre ni la 
mort ni les événements de ce monde, goúter cette 
allégresse continuelle qui est votre partage á cha-
cune, posséder cette prospérité, la plus grande de 
toutes, qui consiste á ne point redouter l'indigence, 
á la désirer au contraire : voilá qui s'appelle vivre. 
Car, enfin, y a-t-il rien de comparable á cette paix 
intérieure et extérieure dont nous jouissons toujours ? 
Et i l ne tient qu'á vous d'y vivre et d'y mourir, 
comme par le fait vous y voyez expirer celles qui 
meurent parmi nous. Si vous demandez sans cesse 
á Dieu de vous continuer cette gráce, et si vous vous 
défiez entiérement de vous-mémes, i l nevous déniera 
point] sa miséricorde. 
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Pourvu que vous mettiez en lui toute votre 
confiance etque vous ayez l'áme eourageuse — car 
e'est la ce qu'il aime, — ne craignez pas que ríen 
vous manque. Quand les sujets qui se présentent 
vous paraítront avoir la ferveur et les aptitudes vou-
lues, quand de plus ils viendront á vous, non pour 
trouver une position, mais pour servir Dieu d'une 
maniere plus parfaite, ne les refusez jamáis pour ce 
motif qu'ils seraient dénués des biens d é l a fortune. 
II sufíit qu'ils aient ceux de la vertu. Dans ce cas, 
Dieu compensera au double les avantages que vous 
aurait procurés leur dot. J'ai de ceci une longue 
expérience. Sa Majesté le sait tres bien, jamáis, 
autant que je m'en puis souvenir, je n'airefusé pour 
manque de dot un sujet dont j 'étais d'ailleurs satis-
faite. Les religieuses que j ' a i regues pour le seul 
amour de Dieu — et elles sont nombreuses, vous le 
savez — sont la pour en rendre témoignage. Bien 
plus, je puis vous en donner l'assurance, quand 
j'admettais des personnes apportant beaucoup au 
monastére, ma joie était bien moindre que lorsque 
j'en recováis d'autres uniquement pour l'amour de 
Dieu. Les premieres m'inspiraient plutót de la 
crainte; celles qui étaient pauvres me dilataient 
l 'áme, et me causaient untel bonheur que j 'en ver-
sais de douces larmes. Ceci est la puré vérité. Si, en 
tenant cette ligue de conduite á l'époque oü nos 
maisons étaient encoré á acheter, á organiser, Dieu 
nous a cependant tirées d'embarras, pourquoi agi-
rions-nous différemment, aujourd'hui que nous 
avons des demeures assurées ? Croyez-moi, mes 
fdles, c'est par oü vous penserez gagner que vous 
perdrez. 

Quand des novices ont du bien et ne sont pas liées 
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par d'autres obligations, i l est juste qu'au lieu de le 
porter á des gens qui peut-étre n'en ont pas besoin, 
elles vous le donnent en aumóme. Faire autrement 
me semblerait, je vous l'avoue, un manque d'affec-
tion. Cependant, ayez toujours grand soin qu'elles 
disposent de leur fortune selon ce que des hommes 
de savoir déclareront étre du plus grand service de 
Dieu. Prétendre dans des vues diíférentes au bien de 
Tune d'entre elles, serait fort mal. Qu'elle rende á 
Dieu avec plus de perfection ce qu'elle lui doit, 
voilá qui nous est bien plus avantageux que tout ce 
qu'elle peut nous apporter. Notre seule ambition — 
et Dieu nous préserve d'en avoir d'autre! — c'est le 
service entier et parfait de sa divine Majesté. Si 
misérable et si mauvaise queje sois, i l est une chose 
que je dirai ici á son honneur et á sa gloire, en 
mérne temps que pour vous donner la joie 
d'apprendre de quelle maniere se sont établis ees 
monastéres, qui sont siens. Si, dans les négociations 
ou dans ce qui se rattachait aux fondations, i l eút 
fallu, pour aboutir, dévier tant soit peu de cette 
pureté de vue, jamáis je n'aurais été de l'avant. En 
réalité, je n'ai jamáis rien fait — je dis, en ce qui 
concerne les fondations — qui me parút s'écarter le 
moins du monde de la volonté de Dieu, íelle 
qu'elle m'était manifestée par mes eonfesseurs, et 
vous le savez, depuis que je m'occupe de cette 
oeuvre, je n'en ai pas eu qui ne fussent grands 
théologiens et excellents serviteurs de Dieu. Je ne 
me souviens méme pas qu'il me soit venu á lapensée 
de garder une autre regle de conduite. 

Je puis me tromper. Peut-étre ai-je commis bien 
des fautes dont je ne me rends pas compte, et sans 
doute mes imperfections sont sans nombre. Notre-
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Seigneur le sait, lu i qui est le vrai juge, mais je dis 
ce qui me parait la vérité. Je le vois tres bien d'ail-
leurs, les dispositions dont je parle ne venaient pas 
de moi. C'est Dieu qui, voulant cette oeuvre et la 
regardant comme sienne, me couvrait de sa protec-
tion et m'accordait cette faveur. Si je la mentionne 
ici, mes filies, c'est pour que vous connaissiez mieux 
vos obligations et que vous sachiez que ees fonda-
tions se sont réalisées sans préjudice de qui que ce 
soit. Béni soit Gelui qui a tout fait, etqui a lui-méme 
inspiré la charité de nos bienfaiteurs! Daigne Sa 
Majesté nous protéger toujours et nous accorder la 
gráce de ne point répondre par l'ingratitude á de si 
nombreuses faveurs! 

Vous avez pu voir par mon récit, mes filies, que 
nous avons eu plus d'une tribulation á endurer. 
Encoré n'ai-je rapporté que les moindres, car en 
faire le détail eút été fastidieux. Dans les voyages, 
c'étaient les pluies, les neiges, les erreurs de direc-
tion, et surtout mon peu de santé. Ge dernier incon-
vénient était fréquent. Une fois entre autres, pen-
dantnotre premiére journée de voyage de Malagon 
á Veas — je ne sais si j 'en ai parlé déjá, — j'avais la 
fiévre et toute sorte de maux réunis. Voyant ce qui 
nous restait encoré de chemin et l'état oü j 'étais 
réduite, je me souvins de notre pére Elie fuyant 
devant Jézabel (1), et je dis á Dieu : « Seigneur, 
comment aurai-je la forcé de tant souífrir? Veuillez 
y prendre garde. » Ge qui est certain, c'est que Sa 
Majesté, voyant ma faiblesse, m'enleva tout d'un 
coup etla fiévre et le mal. Depuis, en y réfléchissant, 

1. Cfr. ÜI líeg., xix. 
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la pensée m'est venuc que cette gráce m'avait été 
accordée en considération d'un prétre, bon servi-
teur de Dieu, qui survint alors. Et vraiment, ce 
pourrait bien étre cela. Toujours est-il que mes 
maux intérieurs et extérieurs me quittérent en un 
moment. 

Quand j'avais de la santé, j 'enduráis allégrement 
les fatigues corporelles. Mais une peine tres sensible 
pour moi, c'était d'avoir á supporter tant d'humeurs 
différentes en chaqué localité. C'était aussi de 
quitter mes filies et mes soeurs, lorsque j'avais á 
passer d'un lieu á un autre. Je les aime si tendre-
ment, que ce n'était pas la moindre de mes croix, je 
puis vous l'afíirmer, surtout quand je me disais que 
je ne les reverrais plus et que j 'étais témoin de leur 
douleur, de leurs larmes. Elles sont tres détachées 
de toutle reste, mais Dieu ne leur a pas donné de 
l'étre de moi, peut-étre pour me taire trouver la 
matiére á plus grand tourment, car je ne suis pas 
non plus détachée d'elles. J'avais beau me faire 
toute la violence possible pour ne pas le leur laisser 
voir, les réprimander méme, peine perdue ! tant 
est grand l'amour qu'elles me portent, amour dont, 
au reste, elles ont maintes fois prouvé la sincérité. 

Vous savez aussi que les fondations se sont faites 
d'abord avec la permission de notre tres révérend 
pére général, ensuite par son ordre formel. Ce 
n'est pas tout, á chaqué nouvelle fondation, i l m'écri-
vait en ressentir une joie extreme. Cortes, la satis-
faction de notre pére général était mon plus grand 
soulageinent au milieu de mes peines. En conten-
tant mon supérieur, i l me semblait contentor Notre-
Seigneur lui-méme. Et puis, je dois diré que e lui 
porte une grande affection. Dieu trouva-t-il á propos 
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de me donner quelque reláche, ou bien le démon 
fut-il dépité de voir établir tant de maisons ou Notre-
Seigneur est bien servi? Toujours est-il que lesfon-
dations précédentes une fois eífectuées, je regus 
défense d'en faire de nouvelles. Gette mesure, on l'a 
su depuis, ne venait pas de notre pére général. En 
eífet, peu d'années auparavant, á la demande que je 
lui avais faite de ne plus m'ordonner de nouvelles 
fondations, i l avait répondu qu'il s'en garderait bien, 
tout son désir étant de les voir égaler en nombre les 
cheveux de ma tete. Mais voici qu'á la suite d'un 
chapitre général — oü Ton aurait pu croire qu'on 
reg-arderait comme un service rendu raccroissement 
procuré á l 'Ordre , — on me notifie, avantmon départ 
de Séville, une ordonnance rendue en Définitoire, 
laquelle m'intimait défense, non seulement de 
fonder davantage, mais encoré de sortir, sous 
aucun pretexte, du couvent que j'aurais une fois 
choisi pour résidence. C'était une sorte d'emprison-
nement, car i l n'y a pas de religieuse que le provin­
cial n'ait le droit de faire changer de place, je veux 
diré d'envoyer d'un monastére á un autre, lorsque 
le bien de l'Ordre le demande. Le pire, c'est que le 
pére général — j 'en avais une peine profonde — 
était fáché centre moi. Et cela, sans motif, mais 
simplement sur des rapports passionnés qu'on lui 
avait faits. J'appris en méme temps que je me trou-
vais sous le coup de deux calomnies bien graves. 

Pour vous montrer, mes sceurs, la miséricorde de 
Notre-Seigneur et sa íidélité envers les ámes dési-
reuses de le servir, je vous dirai que cette nouvelle 
non seulement ne m'attrista point, mais me causa, 
tout au contraire, une joie si vive, que j 'en étais 
bors de moi. Non, je ne m'étonne plus des trans-
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ports auxquels se livrait David en précédant Tarche 
du Seigneur (1). J'aurais voulu ne point faire autre 
chose, et mon bonheur était tel, que je ne savais 
comment le dissimuler. J'en ignore la cause, car le 
déchainement des langues et les terribles contradic-
tions dont j'avais été l'objet en d'autres circons-
tances, n'avaient point produit en moi semblable 
eífet. Pourtant, des deux accusations dont je parle, 
Tune était des plus graves, Quant á la perspective 
de ne plus fondor — je mets á part le mécontente-
ment du pére général, — c'était pour moi une véri-
table délivrance. Que de fois, en efíet, j'avais aspiré 
á finir ma vie dans le repos! Teile n'était pas la 
pensée de ceux qui avaient suggéré cette mesure : 
ils croyaient, au contraire, me causer le plus grand 
chagrín du monde. Peut-étre avaient-ils encoré 
d'autres vues, qui étaient bonnes. 

Parfois les contradictions, les critiques violentes, 
rencontrées dans le cours de ees fondations, tantót 
de la part de gens bien intentionnés, tantót de per-
sonnesmues par des motifs différents, m'avaient bien 
causé un sentiment de joie. Mais une allégresse 
aussi extraordinaire que celle dont je parle, je ne 
me souviens pas qu'aucune autre épreuve l'ait fait 
naítre en mon áme. Et pourtant, je l'avoue, en un 
autre temps un seul des trois sujets d'affliction qui 
m'assaillirent alors á la fois, aurait sufíi pour m'ac-
cabler. Cette jubilation, je le crois, vénait sartout de 
la pensée que si les créatures me payaient de la 
sorte, le Gréateur devait étre content de moi. Oui, je 
i'ai constaté, c'est une erreur profonde de mettre 
son bonheur dans les biens d'ici-bas ou dans l'ap-

í. Cfr. II Reg., vi. 
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probation des hommes. Outre qu'on n'en retire aucun 
profii, un jour les gens sont d'une opinión, le len-
demain d'une autre ; ce qu'ils approuvent á présent, 
l'instant d'aprés ils le bláment. Soyez béni, ó mon 
Dieu, mon tendré Maitre, vous qui serez á jamáis 
immuable! Amen. Quiconque persévérera dans votre 
service, vivra sans fin dans votre éternité. 

Ainsi que je l 'ai dit au début, je commengai le 
récit de ees fondations par ordre du pére maltre 
Ripalda, de la Compagnie de Jésus, alors recteur du 
collége de Salamanque et mon confesseur. J'en écri-
vis quelques-unes en cette ville, au monastére du 
glorieux saint Joseph, l 'année 1573. Mes nombreuses 
occupations me firent ensuite suspendre ce travail. 
Je pensáis méme en rester la. D'abord, voyageant 
de cóté et d'autre, je ne me confessais plus á ce reli-
gieux; ensuite, cet écrit était pour moi extrémement 
laborieux. Je dois le diré pourtant, m'y étant tou-
jours livrée par obéissance, je regarde mes peines 
comme bien employées. J'étais dans cette ferme ré-
solution, quand le pére maitre Jéróme Gratien de la 
Mere de Dieu, actuellement commissaire aposto-
lique, me donna l'ordre de terminer. J'eus beau lui 
objecter, en áme bien faible dans l'obéissance, mon 
peu de loisir et d'autres difíicultés qui se présenté-
rent á mon esprit — et par le fait cette surcharge 
ajoutée á tant d'autres me semblait accablante, — i l 
me dit de continuer peu á peu et comme je pour-
rais. J'ai obéi. Et maintenant, j'accepte de grand 
coeur que des personnes éclairées retranchent ce 
qu'il y aura de défectueux; peut-étre sera-ce préci-
sément ce que j'estime le meilleur. J'ai fini aüjour-
d'hui, veille de saint Eugéne, le 14 novembre 1576, 
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au monastére de saint Joseph de Toléde. G'est la 
que j'habite á présent par l'ordre du pére commis-
saire apostolique, le maltre Jéróme Gratien de la 
Mere de Dieu, supérieur actuel des Carmes et des 
Carmélites déchaussés de la regle primitive et visi-
teur des Carmes mitigés d'Andalousie. Le tout soit á 
la gioire et á Thonneur de Notre-Seigneur Jésus-
Christ, qui régne et régnera sans fin ! Amen. 

Je demande, pour l'amour de notre Dieu, aux 
soeurs et aux fréres qui liront ceci, de prier ce divin 
Maltre qu'il me fasse miséricorde, qu'il me délivre 
des peines du purgatoire — si tant est que je sois 
jugée digne d'y aller — et qu'il me permette de 
jouir de lui dans le ciel. Ces pages ne vous seront 
pas remises de mon vivant. Si, aprés ma mort, on 
trouvebon que vous les lisiez, i l sera bien juste que 
ie proñte un peu de la fatigue que je me suis impo-
sée pour les écrire et des ardents désirs que j ' a i eus 
de diré quelque chose qui pút consoler vos ámes. 
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L A F O N D A T I O N D E V I L L A N U B V A D E L A J A R A . 

SOMMAIHB. — Persécuíion que subit le Carmel réformé de 1575 á 1579, 
— L a p a i x se rétablit gráce a Vin tenenüon de Phil ippe II . — Des 
insíances sont faites auprés de sainte Thérése, des 1576,pour l'étahlis-
sement d'un monastére á Vülanueva de la Jara. — Délais et hési-
tations de la sainte. — Elle se decide enfin á eafécuíer la fondation. 
— El le fait halte au couvent des Carmes déchaussés de Notre-Dame 
del Socorro. — Détails sur la vénérable Catherine de Cardona, fonda-
trice de ce couvent. — Enirée solennelle d Vülanueva. — Vertus des 
pieuses filies qui donnérent naissance au monastére. — Origine de 
l 'ermiíage de SainW-Anne. 

Le monastére de Séville une fois établi, les fonda-
tions se trouvérent suspendues pendaní plus de 
quatre ans, car de grandes persécutions s'étaient 
élevées tout d'un coup centre les Carmes et les Car-
mélites de l a Réforme. Nous en avions subi bien 
d'autres, mais elles n'avaient pas étó aussi violentes. 
Cette fois, nous nous trouvámes á la yeille d'une 
ruine totale. On vit alors, d'une part, combien le 
démon haissait cette sainte Réforme, que Notre-
Seigneur lui-méme avait suscitée, et de l'autre, á 
quel point elle était l'oeuvre de Dieu, puisqu'elle 
ne fut pas détmite. 

Les Carmes déchausséá, Jes supérieurs surtout, 
eurent beaucoup á souffrir, car ils se trouvérent en 
butte a de graves calomnies et á l'opposition pres-
que universelle des Carmes mitigés. Ceux-ci don­
nérent á notre révérendissime pére général des m-
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formations telles, que ce religieux si saint, par la 
permission duquel s'étaient fondés tous les couvents 
de la Reforme — sauf le premier, celui de Saint-
Joseph d'Avila, qui s'établit par la permission du 
pape, — en vint á faire tous ses efforts pour anéantir 
les Carmes déchaussés. Avec les monastéres de reli-
gieuses, ses rapports furent toujours bienveillants. 
Néanmoins, comme je n'entrais pas dans ses vues, 
on Findisposa aussi centre moi. Ce fut la peine la 
plus sensible que j'eus á porter dans le cours de ees 
fondations, oü cependant j 'en ai eu de grandes. 
D'un cóté, abandonner une entreprise á laquelle je 
voyais clairement que la gloire de Notre-Seigneur 
et l'accroissement de l'Ordre éíaient intéressés, les 
grands théologiens que j'avais pour confesseurs et 
conseillers ne voulaient pas me le permettre. De 
Fautre, aller centre la volonté connue de mon su-
périeur, c'était pour moi une douleur mortelle; 
d'autant plus, qu'outre les égards que je lui devais 
comme á mon supérieur, j'avais pour lui une extréme 
affection, et certes, je la lui devais bien. Mais, quel 
que fút mon désir de le satisfaire en ce point, je ne 
le pouvais, parce que nous avions des visiteurs apos-
toliques auxquels j 'étais tenue d'obéir. 

Un nonce de grande sainteté (1), tres favorable á 
la vertu, et qui, par la méme, estimait les Carmes 
déchaussés, mourut sur ees entrefaites. II en vint un 
autre (2), qui semblait envoyé de Dieu pour nous 
exercer á la patience. II était un peu parent du 
pape, et nul doute qu'il ne fút serviteur de Dieu. 
Mais i l prit fort á coeur la cause des Mitigés, et se 
basant sur ce que ees peres lu i disaient de nous, 

1. Mgr Nicolás Ormaneto. 
2. Mgr Philippe Sega. 

OBÜVBBS. — 11. 17 
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arréta qu'il fallait empécher les progrés de la Re­
forme. II commen^a la réalisation de ce plan avec 
une extréme rigueur, condamnant á l 'exil ou á la 
prison les religieux qu'íl croyait capables de lui ré-
sister. Geux qui eurent le plus á souífrir furent le 
pére Antoine de Jésus, qui avait fondé le premier 
monastére des Réformés, et le pére maitre Jéróme 
Gratien, nommé visiteur apostolique des Mitigés 
par le nonce précédení. L/indignation du nouveau 
nonce éclata surtout centre ce religieux et centre le 
pére Mariano de Saint-Benoit. J'ai fait cormaltre ees 
péres dans les fondations précédentes. 

Le nonce imposa des pénitences á d'autres reli­
gieux des plus graves, mais avec moins de sévérité. 
Aux trois que je viens de nommer, i l défendit, sous 
des censures nombreuses, de se méler d'aucune 
affaire. Evidemment, touí cela n'arriváit que par 
une disposition de Dieu, et Notre-Seigneur le per-
mettait ainsi pour un plus grand bien, coniine aussi 
pour faire briller davantage la vertu de ees péres : 
la suite le montra bien. Ce méme nonce íit faire la 
visite de nos monastéres, tant chez les religieuses que 
chez les religieux, par un supérieur choisi parmi les 
Mitigés. Si les choses eussent été telles qu'il se les 
figurait, la mesure eut été terrible pour nous. Elle 
ne laissa pas de nous occasionner de tres vives souf-
frances, comme l'écriront des personnes plus ca-
pables que moi d'en tracer le récit. Je ne fais, au 
reste, qu'effleurer ce sujet, mon dessein étant seulo-
ment de montrer aux religieuses qui nous suivront 
combien elles sont obligées de promouvoir la per-
fection, puisqu'elles jouissent sans obstacle d'un 
bien qui a coúté si cher aux religieuses de mainte-
nant. Quelques-unes eurent beaueoup á souífrir, 
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chargées qu'elies furent de noires calomnies. Geei 
m'affligeait incomparablement plus que mes souf-
frances pef'soniíelles, lesquelles, á vrai diré, me 
donnaient plutót une véritable joie. Je me regardais 
comme la cause de toute cette tourmente, et i l me 
semblait que si Ton m'eút jetée á la mer ainsi que 
Joñas, la tempéte se serait calmée. 

Béni soit notre Dieu, qui prend totijours la dé-
fense de la vérité! II le fit bien paraitre en cette 
occasion. Notre catholique monarque, don Philippe, 
fut instruit de ce qui se passait, et comme i l counais-
sait la vie trés parfaite des Déchaussés, i l prit en 
main notre cause. Afín que nos droits fussent dúment 
sauvegardés, i l ne voulut pas que le nonce fút seul 
notre juge ; i l lu i adjoignit quatre assesseurs, person-
nages graves, dont trois appartenaient á des Ordres 
religieux. Le pére maítre Fierre Fernandez, lioinme 
de trés sainte vie, de beaucoup de savoir et de pru-
dence, était du nombre. II avait été comiidssaire 
apostolique et visiteur des peres de robservance 
mitigée, pour la province de Gastille, et nous autres 
Déchaussés nous lui avions de méme été soumis. II 
connaissait done trés bien la maniere de vivre des 
uns et des autres, et c'était pour nous le point ca­
pital. Aussi, des que je sus le choix que le roi avait 
fait de sa personne, je tins raíFaire pour terminée, 
comme elle Test effectivement par la gráce de Dieu. 
Plaise á la divine Majesté que ce soit pour son hon-
neur et pour sa gloire ! 

Beaucoup d'évéques et de seigneurs du royanme 
s'étaient mis en devoir de détromper le nonce. Mais 
leurs efíbrts restérent vains jusqu'au jóilr oü Dieü se 
servit de notre roi. C'est pour nous toutes, mes sceurs, 
une rigoureuse obligation de ne jamáis otiblier ce 
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monarque dans nos priéres, non plus que ceux quf 
ont favorisé avcc luí la cause de Notre-Seigneur et 
de la Vierge Notre-Dame. Je ne saurais trop vous le 
recommander. 

Par ce que je viens de diré, vous jugerez, mes 
soBiirs, s'il y avait moyen de fonder. Notre occupa-
lion á toutes était de prier et de nous mortifier sans 
cesse, afín que Dieu fit prospérer les monastéres 
déjá existaiits, s'il devait en tirer sa gloire. 

Au début de cette grande tribulation — ainsi 
résumée, elle vous sem^lera légére, mais en réalité 
sa durée la rendit singuliérement pénible, — je me 
trouvais á Toléde, oü je ra'étais rendue en revenant 
de la fondation de Séville. En 1576, un ecclésias-
tique de Villanueva de la Jara m'apporía des lettres 
de la municipalité de cette ville. On me priait d'ac-
cepter, pour rétablissement d'un monastére, neuf 
personnes qui, depuis quelques années, s'étaient 
réunies dans une petite maison, voisine d'un ermi-
tage dédié á la gloríense sainte Aune. Elles vivaient 
la ti es retirées, et si saintement, que le bourg entier 
se sentait porté á seconder leurs aspirations vers la 
vie religieuse. Je re^us également une lettre du 
curé, le docteur Augustin Ervias, homme instruit, 
de grande vertu, et qui, par la méme, favorisait de 
tout son pouvoir cette sainte entreprise. 

Pour moi, je ne crus en aucune fa^on pouvoir me 
préter á ce projet, et cela, pour les motifs que je 
vais diré. Le premier était le nombre méme des 
postulantes : i l me semblait qu'accoutumées á leur 
maniere de vivre, i l leur serait difficile de se faire á 
la nótre. Le second était le défaut presque absolu 
de ressources. La localité, en efíet, ne comptait 
guére plus de mille feux : pour un couvent destiné 
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a vivre d'aumónes, quel secours espérer? II est vrai 
que la municipaiité s'oífrait á enlretenir les reli-
gieuses, mais je voyais la peu de garanties pour 
l'avenir. Le troisiéme motif était le manque de mai-
son. Le quatriéme, la distance qui séparait Vi l l a -
nueva de nos autres monastéres. De plus, bien que 
Ton rne dépeignit ees postulantes comme trés ver-
tueuses, ne les ayant jamáis vues, je ne pouvais 
m'assurer si elles avaient les aptitudes requises pour 
notre genre de vie. Je me décidai done pour un refus. 

Avant d'agir, je voulus consulter mon confesseur, 
le docteur Velasquez, chanoine et professeur á 
Toléde, homme de beaucoup de savoir et de vertu, 
qui est maintenant évéque d'Osma. J'ai coutume de 
ne jamáis me conduire d'aprés mes lumiéres per-
sormelles, mais de suivre celles des hommes de 
semblable mérite. Aprés avoir lu les lettres et pris 
connaissance de i'añ'aire, i l me conseilla de ne point 
refuser, mais de répondre avec bienveillance. 
Quand Dieu, disait-il, unit tant de coeurs dans un 
méme dessein, c'est une preuve qu'il en tirera sa 
gloire. J'obéis. Sans accepter positivement, je ne 
donnai pas de refus formel. Pendant les quatre 
années qui s'écoulérent jusqu'en 1580, on ne cessa 
de me presser vivement et d'employer auprés de 
moi des intermédiaires, et bien que le projet me 
semblát toujours déraisonnable, toutes les ibis que 
j'avais une réponse á donner, i l n'était pas en mon 
pouvoir de la formuler d'une maniere absolument 
négative. 

11 arriva que le pére Antoine de Jésus vint passer 
le temps de son exil au monastére de Notre-Dame 
del Socorro, situé á trois lieues de Villanueva. De 
temps en temps, i l allait précher dans cette localité. 
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Le pére .Gabriel de rAssomption, prieiir du cou-
vent, homme intelligent et serviteur de Dieu, s'y 
rendait fréquemment, lu i aussi. Tous deux étaient 
liés d'amitié avec le docteur Ervias ; ils entrérent, 
par son moyen, en relation avec nos saintes soeurs. 
Gharmés de leur vertu, g-agnés par le curé et les 
habitants, ils firent de ce projet leur aífaire et, par 
lettres, mirent tout en oeuvre pour me persuader. 

D e plus, tandis que j 'étais á Saint-Joseph de Mala-
gon, c'est-á-dire á vingt-six lieues et plus de Vil la-
nueva, le pérepr ieur vint m'entretenir de ce dessein. 
11 ni'exposa ce que l'on pourrait fairc et me dit entre 
autres choses, que le couvent une fois établi, le 
docteur Ervias lui afíecterait un revenu de trois 
cents ducats á prendre sur son bénéfice, moyennant 
une autorisation de Rome. L'arrangement me 
sembla fort incertain, car je me disais que, la fon-
dation faite, on pourrait bien ne pas remplir l'enga-
gemeut. Gette considération, jointe au dénúment de 
ees personnes, me paraissait sufíisante pour nous 
arréter. Je donnai done au pére prieur de nom-
breuses raisons, á i n o n avis tres convaincantes, 
pour lu i prouver que la chose n'était pas faisable. 
Je lu i dis de bien examiner la qaestion avec le 
pére Antoine de Jésus, ajoutant que je ia leur 
laissais sur la conscience. A mon sens, les raisons 
que je lui donnais étaient de nature á faire aban-
donner rentreprise. 

Aprés le départ du pére Gabriel, je me dis 
qu'ayant ce projet tant á coeur, i l travaiilerait sans 
doute á le faire agréer de notre supérieur actuel, le 
pére maitre Ange de Salazar (1). Je me hátai done 

1. Le nonce Sega avait iiowtué oo religieux vieako génóral des 
Décliaussés (l9r avril 1879), 
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d'écrire á celui-ci, le suppliant de ne pas accorder 
son autorisation, et lui exposant mes motifs. Suivant 
ce qu'il m'a écrit depuis, i l avait déjá répondu 
qu'il ne donnerait son consentement que si j 'agréais 
la chose. 

Six semaines environ s'écoiüérent, un peu plus 
peut-étre. Je croyais avoir déíourné le coup, lorsque 
je regus par un messager des lettres de la munici-
palité de Vilianueva, s'engageant á fournir aux 
religieuses ce qui leur serait nccessaire, et une 
autre du docteur Ervias, s'engageant de son cóté á 
prendrc rarrangement indiqué plus haut. II y avait 
aussi des lettres trés instantes des deux révérends 
péres. Mon embarras fut grand, car je redoutais au 
plus haut point l'admission d'un si grand nombre 
de postulantes, dans la pensée qu'elles pourraient 
former partí contre les religieuses que j 'aménerais , 
ainsi qu'il n'arrive que trop souvent ; et puis, 
les ressources proposées étant, selon moi, sans 
garanties sufíisantes, la subsistance des religieuses 
m'apparaissait bien hasardée. Je Tai reconnu 
depuis, cette hésitation venait du démon. En dépit 
du courage que Dieu m'a donné, l'ennemi du 
salut me tenait alors dans une telle pusillanimité, 
qu'on m'eút crue privée de toute confiance en Dieu. 

Les priéres de ees saintes ámes fmirent par 
reniporter. Un jour, apresta communion,je recom-
mandais cette affaire á Dieu, ainsi que je le faisais 
souvent. Soit dit en passant, ce qui m'avait portée 
á donner toujours une réponse plutót favorable, 
c'était la crainte de mettre obstacle á ravancement 
de quelques ámes, car mon désir constant est de 
taire louer Notre-Seigneur et d'accroitre le nombre 
de ceux qui le servent. Ce jour-lá done, Notre-
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Seigneur me fit une sévére réprimande, me deman-
dant « avec quel trésor j'avais étabii les monas-
teres í'ondés jusque-lá ; je ne devais plus, disait-il, 
balancer á accepter cette fondation, qui contribue-
rait beaucoup á sa gloire et au bien des ámes ». Ces 
divines paroles ont tant de puissance, que non seu-
lement elles pénétrent l'esprit, mais elles Tillumi-
nent d'un rayón de la vérité, et disposent la volonté 
á exécuter ce qu'elles prescrivent. G'est ce qui 
m'arriva en cette circonstance. Non seulement 
j acceplai avec joie, mais je me reconnus coupable 
d'avoir tanl bésité, d avoir attaciié tant d'impor-
tauce á des raisons tout iiumaines, moi qui si sou-
veut avais vu Sa Majesté opérer en faveur de notre 
saint Ordre des choses iníimment au-dessus de la 
raison. 

Une fois résolue d'admettre la fondation, je crus, 
pour divers motifs, devoir accompagner moi-méme 
a Vilianueva de la Jara les religieuses destinées á 
s'y íixer. Ma nature y avait bien de la répugnance, 
car j 'é tais arrivée tres souífrante á Malagon, et je 
l'étais encoré. Gependant, comme i l y allait, me 
semblait-il, de la gloire de Notre-Seigneur, j 'en 
écrivis á notre supérieur, le priant de m'ordonner 
ce qu'il croirait le meilleur. íl m'envoya pour la 
fondation rautorisation nécessaire, avec ordre d'y 
assister en personne et d'y mener les religieuses 
que je voudrais. Ge choix m'embarrassait beaucoup, 
parce qu'elles allaient avoir á vivre avec les per-
sonnes déjá réunies. Recommandant instamment la 
chose á Notre-Seigneur, je pris au monas tere de 
Toléde deux religieuses, dont Tune devait étre 
prieure, et au monasíére de Malagon, deux autres, 
dont Tune serait sous-prieure. Comme on avait 
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beaueoup prié, le choix fut tres heureux. C'était 
pour moi, dans le cas présent, d'une importance 
bien plus grande que dans les fondations que nous 
commengons par nous-mémes, car alors, tout le 
monde s'entend a merveille. 

Le pére Antoine de Jésus et le pére prieur, 
Gabriel de rAssomption, vinrent nous chercher. 
Déjá nous avions regu des habitants de Villanueva 
tout ce qu'il fallait pour le voy age. Nous partímes 
de Malagon le samedi d'avant le caréme, 13 février 
1580. 11 plut au Seigneur de nous donner un temps 
magniíique, et á moi tant de santé, qu'il me semblait 
n'avoir jamáis eu aucun mal. J'en étais tout étonnée, 
et je me disais : Gombien i l importe, quand nous 
voyons qu'il s'agit de la gioire de Dieu, de ne nous 
laisser arréter ni par la faiblesse physique, ni par 
nos répugnances! Le Seigneur, en effet, est assez 
puissant pour changer, quand i l lui plaít, la faiblesse 
en forcé et la maladie en santé, et s'il ne le fait pas, 
c'est que, dans r in íéré t de notre áme, i l nous est 
meilleur de souíí'rir, et, les yeux fíxés sur l'honneur 
et la gioire de notre Dieu, de nous oublier nous-
mémes. Aussi bien, quel meilleur usage peut-on 
faire de la vie et de la santé, que de les perdre au 
service d'un si grand Roi et Seigneur ? Groyez-moi, 
mes soeurs, jamáis vous n'aurez á regrétter d'avoir 
suivi pareil chemin. Souvent, je l'avoue, á cause de 
nía misére et de nía faiblesse, j ' a i craint, j ' a i douté. 
Cependant je n'ai pas souvenir, depuis que le Sei­
gneur m'a donné l'habit de carmélite décliaussée, 
ni méme en remontant aux années qui ont précédé, 
qu'il m'ait jamáis refusé, et cela par puré miséri-
corde, la gráce de vaincre ees tentations et, malgré 
les difíicultés, de me précipiter vers ce que je 
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croyais luí étre le plus agréable. Je le vois parfai-
tenient, mon concours était bien faible, mais Dieu 
ne demande que cette ferme résolution pour tout 
faire ensuite par lui-méme. Qu'il soit á jamáis béni 
ct g-loriíié ! Amen. 

Nous devions nous arréter au monastére de Notre-
Dame del Socorro, qui n'est, comme je Tai dit, uu'á 
írois lieues de Villanucva, et de la, donner avis de 
notre arrivée. Les deux peres qui nous accompa-
guaient l'avaient ainsi réglé, et i l ótait juste queje 
leur rendisse obéissance en tout. Ce couvent s'éléve 
dans un désert, au milieu d'une ch arman te solitude. 
Goinme nous approchions, les religieux vinrent en 
bou ordre au-devant de leur prieui'. La vue de leurs 
pieds ñus et de leurs pauvres manteaux de bure 
nous pénétra de dévotion. Pour moi, j ' cn fus pro-
fondément attendrie, parce que je me crus trans-
portée á ees bienbeureux temps des premiers sainfs 
de notre Ordre. On eüt dit, au milieu de cette catn-
pagíie, des íleurs blanclies et parfumées, et, á mon 
avis, ees religieux sont réelleinent tels devant Dieu, 
car ie Seigneur, autant que j 'en puis juger, est 
parfaitement servi dans leur monastére. lis entré-
rent dans Téglise, disant le Te Deum avec des voix 
qui respiraient la mortification. L'entrée de cette 
église est sous terre et ressemble á une grotte, ce 
qui nous íit songer á celie de notre pére Elie. 
J'avais, en avancant, l 'áme si rempiie de joie, que 
je me serais crue bien dédommagée d'un voyage 
plus long encoré. Pourtant, mon regret était grand 
de ne plus trouver vivante la sainte dont Notre-
Seigneur s'était servi pour fonder ce monastére. 
J'aurais tant désiré la voir ! Mais je n'en étais pas 
dienc. 
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Jl ne serapas bors de propos, je crois, de rappor-
ier ici quelque chose de sa vie, et de diré par 
quelles voies Notre-Seigneur amena la fondation de 
ce couvent, qui a tant contribué, selon ce que j 'en 
ai appris, au bien spirituel des villages d'aleníour. 
En voyant la pénitence de cette sainte, vous com-
prendrez anssi, mes soeurs, combien nous restons 
en arriére, et vous ferez de nouveaux eííbrts pour 
servir Notre-Seigneur. Et pourquoi montrerions-
nous moins de courage qu'elle, nous qui ne sommes 
pas d'nne race aussi noble et aussi délicate? Je sais 
que la naissance importe peu, et si j 'en parle ici, 
c'est pour montrer que cette íemme avait été habi-
tuée au bien-étre, comme le sont les personnes de 
son rans:. Elle se nommait doña Catherine de Car-
dona, et elle était issue des ducs de ce nom. Lors-
qu'elle m'eut écrit plusieurs fois, elle ne signa plus 
que la pécheresse, Geux qui retraceront sa vie diront 
ce qui s'est passé avant qu'elle re(;út de Dieu de si 
bautes faveurs, et s'étendront sur toutes les parti-
cularités d'une teíle existcnce. Mais comme ce récit 
pourrait ne pas venir á votre connaissance, je rap-
porterai ici ce que j ' a i appris de personnes dignes 
de foi, qui ont connu Catherine. 

Vivant «encoré au milieu des dames et des 
seigneurs de haut rang, cette sainte veillait avec 
soin sur son ame et s'exergait beaucoup á la péni­
tence. Sa soif de s'y adohner devenait de plus en 
plus ardente, comme aussi son désir de se retirer 
dans un désert oü elle pút jouir de Dieu et s'acca-
bler d'austérités, sans que personne Ten détournát. 
Elle s'en ouvrit á ses confesseurs, qui ne voulurent 
point le lui permettre. Le monde est aujourd'hui si 
infatué de discrétion, et i l a telloment mis en oubli 
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les faveurs extraordinaires que Dieu a faites aux 
saints et saintes qui l'ont servi daus les déserts, que 
je ne m'étoime point qu'un tei dessein leur ait paru 
íblie. Mais comme Sa Majes té favorise toujours les 
désirs sincéres et donne les moyens de les mettre á 
exécution, le Seigneur disposa les dioses pour que 
Catherine se confessát á un pére franciscain, qu'ou 
appelle Frére Franyois de Torrés. Je le comíais fort 
bien et je le regarde comme un saint. Depuis de 
longues années déjá, i l méne une vie de pénitence 
et d'oraison des plus ferventes et i i a passé par 
bien des persécutions. Aussi, i i est á méme de 
savoir les gráces que Dieu réserve á ceux qui s'eífor-
cent de les bien recevoir. II engagea done Catherine 
á suivre l'appel que Sa Majesté lui adressait. Je ne 
sais si ce furent la ses paroles, mais c'cst probable, 
puisqu'elle en vint sur-le-champ á l'exécution. 

Elle confia son projet á un ermite d'Alcalá, 
qu'elle pria de lui servir de guide, lui demandant 
en méme temps un inviolable secret. Lorsqu'ils 
furent arrivés á l'endroit oü s'éléve á présent le 
monastére de Notre-Dame del Socorro, Catherine 
trouva une petite grotte, oü elle pouvait á peine 
teñir, et Termite la quitta. Oh! qu'ii devait étre 
grand, ramour de cette femme, pmsqu'eile ne son-
geait ni aux moyens de pourvoir á sa subsisíance, 
ni aux dangers qu'elle pourrait courir, ni á l'infa-
niie dont sa fuite la couvrirait peut-étre! Quelle 
ivresse que celle de cette sainie áme, transportée du 
désir de jouir sans obstacle de la présence de son 
Epoux! Et combien était ferme sa résolution de 
rompre avec le monde, alors qu'elle en fuyalt ainsi 
tous les plaisirs! 0 mes sceurs! Considérons atten-
tivement un tel exemple, et voyons comment, d'un 
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seulcoup, cette femme remporta surlui une entiére 
victoire. Vous n'avez pas moins fait, i l est vrai, 
lorsque vous étes entrées dans ce saint Ordre, que 
vous avez offert á Dieu volre volonté et embrassé 
une perpétuelle clóture. Mais je me demande si 
cliez quelques-unes d'entre nous ees ferveurs des 
premiers temps n'auraient pas un peu diminué, et 
si sur certains points nous ne serions pas redeve-
nues les esclaves de notre amour-propre. Plaise á 
la divine Majesté qu'il n'en soit rien! Et puisque 
nous avons été les imitatrices de cette sainte dans 
sa fuite du monde, sachons le bannir entiérement 
de nos coeurs. 

J'ai entendu raconter bien des choses de la rigou-
reuse austérité de sa vie, mais on n'en connalt sans 
doute que la moindre partie. Ayant passé tant d'an-
nées dans cette solitude, avec de si véhéments désirs 
de la pénitence et sans personne pour en modérer 
les ardeurs, elle devait traiter son corps d'une ter­
rible maniere. Ge que je vais rapporter, je le tiens de 
quelques personnes qui l'ont entendu de sa bouche, 
en particulier de nos religieuses de Saint-Joseph de 
Toléde, chez qui elle est entrée. Elle leur parlait, 
comme á des soeurs, avec une tres grande ouverture, 
et elle faisait de méme avec d'autres personnes. Sa 
simplicité, en effet, était extraordinaire, et aussi, sans 
doute, sonhumilité. Comprenantparfaitementqu'elle 
n'avait rien d'elle-méme, elle étaitfort éloignée dé la 
vaine gloire, et preiiait plaisir k faire connaitre les 
faveurs qu'ellí? recevait de Dieu, aíin de voir son 
nom béni et gloriíié. Une fagon d'agir si franche 
parait imprudente á ceux qui ne sont pas arrivés au 
méme degré de perfection : se comporter de la sorte 
leur semble, pour le moins, se louer soi-méme. 
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Vraisemblablemeut, sa candeur et sa simplicité toute 
sainte la préservaient de se voir ainsi jugée, car ]e 
n'ai jamáis enteiídu diré qu'ón lui en ait fait des 
reproches. 

Elle raconta done qu'elle avait passé plus de huit 
ans dans sa grotte, n'ayant pendant longtemps 
d'autre nourriture que les racines et les herbes des 
champs. En eíí'et, aprós avoir consommé les trois 
pains laissés par Fermite quilui avait servide gtiide, 
elle ne goúta plus de cet aliment jusqu'á ce qu un 
jeune berger vlní á passer par la. II lui fournit^ á 
partir de ce jour, du pain et de la farine, dont elle 
faisait de petits tourteaux cuits au feu. G'était la toute 
sa nourriture, et elle ne la prenait que de trois en 
trois jours. Ge qui est tres certain et ce dont les reli-
gieux du monastére peuvent témoigner, c'est que 
plus tard, alors que ses torces étant épuisées, ou 
Tobligeait parfois á manger une sardine ou quelque 
autre chose — c'était á l'époque oü elle s'occupait 
de la fondation, elle s'en trouvait plutót mal que 
bien. Pour le vin, elle n'en but jamáis, queje sache. 
Ses disciplines, qu'elle prenait avec une grande 
chalne, duraient une heure et demie, souvent deux 
heures. Ses cilices étaient extrémeníent rudes. Une 
femme me raconta que, revenant d'un pélerinage, elle 
avait passé une nuit avec elle el, ayant fait semblant 
de dormir, l'avait vu retirer et nettoyer ses cilices : 
ils étaient pleins de sang. Ge qu'elle avait á souffrir 
des dómons, a-t-elie dit á nos soeurs, était bien autre 
chose. lis lui apparaissaieut tantót 5ous la figure de 
grarids dogues qui s'élanQaient sur ses épaules, et 
tantót sous celle de couleuvres. Mais elle n'en avait 
aueune frayeur. 

Ménie aprés avoir fondé le monastére, elle coidi-



CHAPITRE XXVITT. -~ VÍLLANÜEVA DE LA J A R A . 271 

nuait á se retirer dans sa grotte. Elle y faisait sa 
demeure, y passant les jours et les nuits, et n'en 
sortant que pour se rendre aux offices. Avant la fon-
dation, elle alia i t entendre la niesse chez des reli-
g-ieux de la Merci, qui sont á un quart de lieue de la. 
Quelquefois elle faisait le chemiu á genoux. Elle 
portait un vetement de serge grossiére, et par-des-
sus, une tunique de bure, le tout fait de telle ma-
niére qu'on la prenait pour un hoinme. 

Aprés qu'elle eut passé quelques aimées dans une 
solitude si complete, Dieu voulut que sa présence 
en ees lieux se divulguát. Elle ne tarda pas á inspirer 
tant de vénóration, qu'elle se f rouva comme assiégée 
par la multitude. A tous elle parlait avec beaucoup 
de charité et de bienveillance. Cependant le concours 
dupeuple allaittoujours croissant, eí ceux qui parve-
naient á luí adresser la parole se croyaient trés favo-
risós. Ces visites l'accablaient, et elle disait qu'ou la 
faisait niourir. De fait, á certains jours, la campagne 
se trouvait presque enticrement couverte de chars. 
Quand les religieux furent établis en cet endroit, ils 
prirent bieníót le parti de l'élever au-dessus de la 
foule pour qu'elle püt ainsi la bénir. C'était leur seul 
inoyen de se tirer d'aífaire. 

Elle avait passé huit ans dans sa grotte, un peu 
agrandie toutefois par les soins des visiteurs, quand 
elle tomba dans une trés grave maladie, dont elle 
pensa mourir. Néanmoins, elle ne quitta point sa 
grotte. 

Le désir lui vint de voir établir en cet endroit un 
monastére de religieux, mais, encoré indécise sur le 
choix de rOrdre, elle remit á plus tard rexécution de 
son projet. Un jour qu'elle priait devant un cruciílx 
qui ne la quittait point, Notre-Seigneur lui fit voir 
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un manteau blanc, et elle comprit que le monastére 
devait étre de Carmes déchaussés. Elle avait ignoré 
jusque-lá qu'il en existát. D'ailleurs, i l n'y avait 
encoré que deux couvents : celui de Mancera et celui 
de Pastrana. 11 est probable qu'elle prit alors des 
renseignements et connut Texistence du monastére 
de Pastrana. Comme elle avait eu jadis des relations 
intimes avec la princesse d'Eboli, femme du prince 
Ruy Gómez, auquel appartenait Pastrana, elle partit 
pour ce bourg, aíin de t ron ver un moyen d'établir 
le monastére qu'elle désirait tant. 

Ce fut au couvent de Pastrana, dans l'église Saint-
Pierre — car on l'appelle ainsi, — qu'elle prit l'habit 
de Notre-Dame, mais sans aucune intention d'em-
brasserla vie religieuse ni defaireprofession. Jamáis, 
en effet, elle ne sentit d'attrait pour cet état : Notre-
Seigneur la conduisait par un autre chemin. Elle 
pensaitqu'étant religieuse, elle se verrait forcée par 
l'obéissance de renoncer á ses austérités et á sa 
solitude. C'est en présencc de tous les religieux 
qu'elle re^ut le saint habit de Notre-Dame du Mont-
Garmel (1). Le pére Mariano, dont j ' a i déjá parlé 
dans ees Fondations, se trouvait la. 11 m'a dit á moi-
méme que pendant la cérémonie i l eut une suspen­
sión ou extase, qui lui óta entiérement l'usage de ees 
sens. En cet état, i l v i t un grand nombre de religieux 
et de religieuses qu'on avait mis á mort : les uns 
étaient décapités, les autres avaient les bras et les 
jambes coupés. Gette visión semblait signifier un 
martyre. Ce pére n'est pas homme á raconter ce 
qu'il n'aurait point vu; i l n'est pas non plus accou-
tumé aux suspensions de ce genre, car Notre-Sei-

1. J.e 6mai 1S71. 
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gneur ne le méne point par cette voie. Demandez á 
Dieu, mes soeurs, que l'annonce se réalise, que ce soit 
de nos jours, et que nous nous trouvions du nombre 
de ees religieuses. 

De Pastrana, la sainte Cardona se mit á s'occuper 
de la fondation de son monastére. Dans ce but, elle 
revit la cour, qu'elle avait quittée avec tant d'empres-
sement. Ce dut étre pour elle un bien grand sup-
plice. Les critiques et les ennuis ne lui furent pas 
épargnés. Elle ne pouvait sortir sans se voir accablée 
par la foule, tourment qui la suivait partout oü elle 
allait : les uns lui coupaient des morceaux de son 
habit, les autres, de son mantean. De la, elle se 
dirigea vers Toléde, oú elle logea chez nos reli­
gieuses. Gelles-ci m'ont affírmé d'un commun accord 
qu'il sortait de sa personne une odeur trés péné-
trante, semblable á celle des reliques. Cette odeur 
merveilleuse s'exhalait méme de son habit et de sa 
ceinture, qu'elle quitta pour d'autres qu'on lui 
donna. Plus on s'approchait d'elle, plus ce parfum 
se faisait sentir, et cependant l a nature de ses véte-
ments, aussi bien que la chaleur, alors tres forte, 
auraient dú produire l'eííet contraire. Je sais que les 
religieuses qui m'ont rapporté ceci sont incapables 
de mentir. Elles restérent pénétrées de dévotion. 

Gatberine re^ut, tant á la cour qu'ailleurs, des 
dons suffisants pour établir son monastére, et, l'au-
torisation une fois obtenue, la fondation eut lieu. 
L'église du couvent fut bátie á l'endroit méme Oü se 
trouvait sa grotte. On lui en fit une autre un peu plus 
loin, oü Ton pla?a une représentation de Notre-Séi-
gneur au tombeau. Elle se tenai t lá presque éonstam-
ment, et le jour et la nuit. Mais cela dura peu, car 
elle ne survécut que de cinq ans et demi environ á 

oeuvRK». — a. 18 
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rétablissement du monastére. Vu l 'ápreté de la vie 
qu'elle menait, on regardait comme surnaturelle la 
prolong-ation de son existence. Ce fut, si je ne me 
trompe, l'aimée 1577 qu'elle mourut. On lui fit des 
funérailles extrémement solennelles, á Tinstance 
d'un gentilhomme nominé Frére Jean de Léon, qui 
lui portait une vénération profonde. G'est dans une 
chapelle dédiéo á Notre-Dame, envers qui elle avait 
professé toute sa vie la plus tendré affection, que 
Catherine repose provisoirement, en attendant qu'on 
éléve une église plus vaste, pour y conserver comme 
i l convient sa sainte dépouille. 

La dévotion que Ton a pour ce monastére, en sou^ 
venir d'elie, est tres grande. On croirait Catherine 
toujours présente en cet endroit et dans les lieux 
d'alentour, surtout lorsqu'on voit cette solitude et 
cette grotíe oíi elle a vécu. On m'a assuré que tels 
étaient sa lassitude et son chagrín de se voir visitée 
par tant de gens, qu'avant de se décider á fonder le 
monastére, elle vOulait se retirer dans un autre lieu 
oü elle füt entiérernent inconnue et que, dans ce 
dessein, elle avait envoyé chercher l'ermite qui lui 
avait servi la premiére fois de guide, afin qu'il la 
conduisit ailleurs, mais i lé ta i tmort . Notre-Seigneur, 
qui voulait voir en cet endroit un couvent de Notre-
Dame, ne lui donna pas les moyens de s'en éloigner, 
et réellement je suis persuadée que le divin Maitre y 
est trés bien servi. Lesreligieux s'y trouvent dans les 
condiüons les plus favorables. Leur bonheur de vivre 
séparés du reste des hommes est visible. Je puis le 
diré tout spécialement du prieur, que Dieu a fait 
passer, lu i aussi, d'une vie trés commode á celle de 
notre Ordre. II Ta bien récompensé, en lu i donnant 
en échange les délices spirituelles. Ce pére me 
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témoigna beaucoup de charité. Lui et ses religieux 
nous donnérent, pour l'église de la future fondation, 
des ornements qu'ils avaient dans la leur : cette 
sainte étant chérie de beaucoup de personnes de 
qualité, ils en étaient largementpourvus. 

Je g-oútai pendant mon séjour en ce lien de bien 
vives consolations, mais j 'éprouvais en méme temps 
une confusión extreme, qui me dure encoré. Je le 
voyais clairement, celle qui avait fait la une si ápre 
pénitence, était fernme comme moi, plus délicate á 
cause de son rang-, bien moins pécheresse sans com-
paraison; enfm, j'avais requ de Notre-Seigneur en 
toutes fagons des gráces bien plus signalées, parmi 
iesquelles je compte celle de n'avoir pas été préci-
pitée en enfer, comme mes grands péchés le méri-
taient. Une seule chose me consolait : mon désir 
d'imiter ses exemples, s'il m'était possible. Cepen-
dant cette consolation était faible, parce que ma vie 
entiére s'est écoulée en désirs, sans que jamáis j 'en 
sois venue aux ceuvres. Je n'ai d'autre recours que la, 
divine miséricorde : aussi bien est-ce en mon Dieu 
que j ' a i constamment placé ma con fian ce par le 
moyen de son tres saint Fils et de la Vierge Notre-
Dame, dont, par la bonté du Seigneur, je porte 
rhabit 

Un jour, aprés avoir communié dans cette vene­
rable église, j'entrai dans un recueillement profond, 
accompagné d'une suspensión qui m'óta l'usage de 
mes sens. Cette sainte femme m'apparut dans une 
visión intellectuelle, sous la forme d'un corps glo-
rieux^ et entourée deplusieurs auges. Elle me dit de 
ne pas me lasser de fonder des monastéres, mais de 
poursuivre cette oeuvre. Je compris, quoiqu'elle ne 
me le dít point, qu'elle m'assistait auprés de Dieu. 
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Elle ajouta tme autre chose, qui n'est pas de nativre 
á étre rappottée ic i . Je rae senti« reraplie dé joie é i 
du désir de travailler pour Dieu. J'espére de sa boiité 
qu'aidée de telles priéres, je pourrai faire quelque 
chose pour son service. 

Voilá, mes filies, comment les travaux de cette 
servante de Dieu ont pris fin, mais la gloire dont elle 
jouit durera tonjours. Pour l'amour de Notre-Sei-
gneur, marchons généreusement snr les traces de 
notre s<ieur. Si nous l'imitons dans sa haiue d'elle-
méme, nous achéverons conime elle notre course. 
Elle est rapide, cette course, et tout finit bien vite 
ici-bas. 

Nous arrivámes á Villanueva de la Jara le premier 
diinanche de careme de rannée 1580, le jour de 
saint Barbatianus et la veille de la Chaire de 
saint Pierre. Le tres saint Sacrement fut placéj le 
jour meme, dans Péglise de la glorieiise sainte Anne, 
á l 'heure de la grand'messe. Tous les membres de la 
inunicipalité et plusieurs autres personnes, au nom­
bre desquelles était le docteur Ervias, vinrent au-
devant de nous. Nous mimes pied á terre auprés de 
l'église parGissiale, qui est fort éloignée de celle de 
Sainte-Anne. Le bourg entier était én joie, et ce iie 
fut pas sans une extreme consolation que je vis 
aecueillir avec tant de bonheur l'Ordre de la tres 
sáinte Vierge Notre Dame. Nous entendions de loin 
le carillón des cloches. Aussitót qüe ttOUs turnes 
dans l'église, ou entonua un 7É? Deum, qui fut exécuté 
alternativement par l'orgue et par le cheenr des 
chantres. Cela fait, le tres saint Sacremént fut placé 
sur un brancard, et la statue dé Notre-Dame sur un 
autre. II y avait aussi dés croix et des bañniéres. La 
procession se mit en marche avec beaitcoup de 
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pompe. NGUS étions au centre, tout prés du tres saint 
Sacrement, revétues de nos manteaux blancs et nos 
voiles baissés; prés de nous se tenaient nos peres 
(lóchaussés, venus en grand nombre de leur monas-
téíe. ü y ayait ég-alemcnt des Franciscains — car 
Villanueva posséde un couvent de TOrdce de Saint-
Frangois, — enfin un religieux dominicain, de pas-
sage dans le bourg, et quoiqu'il se trouvát seul, je fus 
charmée do voir en cette circonstance Fhabit de son 
Ordre. Gomme le trajet était long, on avait dressé 
sur le parcours un grand nombre d'autels, oü Fon 
s'arrétait de temps en temps pour chanter quelques 
stropiies á Féloge de notre Ordre. Nous en étions 
touchées de dévotion, comme aussi de voir ce peupie 
célébrant les louanges du grand Dieu qu'on portait 
au milieu de nous, et donnant, pour l'amour de lui , 
tant de marques d'honneur á sept pauvres petites 
Garmélites déchaussées. En présence d'un tel spec-
tacle, j 'éprouvais une véritable confusión á me voir 
de ce nombre, persuadée comme je Fétais que si Fon 
m'eút traitée selon mes mérites, tout le monde se fút 
tourné contre moi. 

Si je vous ai si longuement entretenues, mes tilles, 
de Fhonneur rendu en ce jour á Fhabit de la Vierge, 
c'est afín que vous en bénissiez Notre-Seigneur et 
que vous lui demandiez instamment de faire servir 
a sa gloire cette nouvelle fondation. Je me sens plus 
contente, je vous Favoue, lorsqu'un monastére 
s'établit avec forcé persécutions et souífrances. Je 
vous en rácente alors Fbistoire avec plus de plaisir. 

Ces souífrances, ü est vrai, nos soeurs déjáréunies 
les avaient endurées depuis prés de six ans —- ou du 
moins, plus de cinq ans et demi— qu'elles s'étaient 
retirées dans la maison de la giorieusc saintc Aune. 



278 LES FONDATIONS. 

Je ne parle pas de leur grande pauvreté, de la peine 
qu'elles avaient á se procurer le nécessaire, car 
jamáis elles ne voulurent demander Taumóne, de 
crainte de donner á penser qu'elles s'étaient réunies 
la pour étre entretenues aux frais des habitants. Je 
ne m'arréte pas non -plus á la sévére pénitence 
qu'elles pratiquaient, jeünant fort souvent, man-
geant tres peu, n'ayant que de mauvais lits, et se 
trouvant logées fort á l'étroit, chose d'autant plus 
pénible que leur clóture était plus rigoureuse. Leur 
plus grande souffrance, elles me l'ont assuré, venait 
de l'ardcnt désir qui les pressait de se voir revétues 
de Thabit du Carmel. Ge désir était pour elles un 
tourment du jour et de la nuit, tant elles craignaient 
de ne jamáis le voir réalisé. Aussi leurs priéres, 
leurs larmes contimielles, n'avaient-elles d'autre 
objet que d'obtenir de Dieu cette faveur. Voyaient-
elles leur dessein contrarié en quelque maniere, 
leur désolation était extreme, et elles redoublaient 
leurs pénitences. C'était sur la nourriture gagnée 
par leur travail, qu'elles prélevaient de quoi payer 
les messagers qu'on m'envoyait, de quoi aussi ofírir 
des gratiíications, en rapport avec leur pauvreté, á 
ceux qui pouvaient leur préter quelque concours. 
Maintenant que je les comíais et que je vois leur 
sainteté, je ne doute pas que ce ne soient leurs 
priores et leurs larmes qui leur aient obtenu l'entrée 
de notre Ordre. Je regarde ees ames choisies comme 
un trésor bien plus précieux pour lu i que de riches 
revenus, et j ' espére que ce couvent prospérera. 

A notre entrée dans la maison, nous les trouvámes 
toutes rassemblées á la porte intérieure, chacune 
vétue á sa facón, c'est-á~dire comme elles étaient 
entrées, car, espórant toujours recevoir notre habit, 
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elles n'avaient jamáis voulu prendre celui des 
béates. Leurs vétements étaient modestes, mais assez 
négligés pour révéler le peu de soin qu'elles pre-
naient de leur personne. La maigreur de la plupart 
d'entre elles montrait bien la vie austére qu'elles 
avaient menée. C'estavec des larmes de joie qu'elles 
nous regurent, et l ' o n a bien vu que ees larmes 
étaient sinceres. Leur vertu éclate dans leur al lé-
gresse, leur humilité, leur soumission á la prieure. 
Elles ne savent que faire pour se rendre agréables 
á chacune des religieuses venues pour la fondation. 
Toute leur crainte était qu'á la vue de leur pauvreté 
et de la petitesse du logis, elles ne voulussent s'en 
retouruer. 

Nulle d'entre elles n'avait exercé l'autorité ; mais 
chacune, en toute fraternité, travaillait l e plus qu'il 
lui était possible. Quand la nécessité l'exigeait, deux 
des plus ágées traitaient de leurs añaires, les autres 
ne parlaient ni ne voulaient parler á qui que ce íut. 
II n'y eut jamáis de serrure á leur porte, mais seule-
ment un verrou. Pas une n'osait en approcher, la 
plus ágée seule répondait. Elles dormaient t res peu, 
afin de gagner de quoi vivre sans négliger l'oraison, 
qu'elles faisaient bien des heures durant. Les diman-
ch.es et les fétes, elles y consacraient la journée 
entiére. Pour leur conduite spirituelle, e l l es se ser -
vaient des ouvrages du pére Louis de Grenade et 
du pére Pierre d'Alcautara. La plus grande partie 
de leur temps se passait á réciter l'ofíice divin, á 
quoi elles employaient le peu qu'elles savaient lire, 
car i l n'y en a qu'une parmi elles qui sache le faire 
convenablement. Leurs bréviaires ne se trouvaient 
pas méme conformes entre eux : c ' é t a i e n t d'anciens 
b r é v i a i r e s rOrnains , donnés p a r des prétres qui ne 
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s'en servaient plus, et d'autres qu'elles s'étaient 
procurés comme elles avaient pu. Sachant si peu 
lire, i l leur fallait des heures et des heures pour 
diré l'office ; mais elles ne le récitaieni qu'en un 
lien d'oü elles ne pouvaient étre entendues du 
dehors. Dieu, sans doute, avait égard á leur bonne 
intention et á leurs efforts, mais i l est probable 
qu'elles disaient peu de vérités. Le pére Antoine de 
Jesús, des qu'il eut fait leur connaissance, leur 
conseilla de s'en teñir á i'ofñce de Notre-Dame. 

Elles avaient un four oü elles faisaient cuire leur 
pain. Tout ehez elles était aussi bien régié que si 
une supérieure les eút conduites. J'en bénissais 
Notre-Seigneur, et plus je les voy ais de prés, plus 
je me réjouissais d'étre venue. Quand i l aurait dú 
m'en coúter toutes sortes de peines, je n'aurais pas 
voulu avoir privé ees ámes de consolation. Gelles 
de mes compagnes qui sont restées avec elles, me 
disaient qu'il leur en avait bien coúté un peu les 
premiers jours ; mais a prés cela, les comía issant 
mieux et voyant leur vertu, elles étaient en chanté es 
de vivre en leur soeiété et les aimaient beaucoup. 
Que la sainteté et l a vertu ont de puissance ! A la 
vérité, ees compagnes étaient telles, qu'elles auraient 
supporté de grand coeur toutes les difíicultés et 
toutes les peines du monde, leur plus grand désir 
étant de souífrir pour le service de Notre-Seigneur. 
Du reste, la religieuse qui n'a pas ce désir ne doit 
point se croire vraie carméiite déchaussée. (Test 
vers la souífrance, non vers le repos, que doivent se 
porter nos aspirations si nous voulons imiter en 
quelque chose notre véritable Epoux. Daig'ne la 
divine Majesté nous donner gráce pour Je faire ! 
Amen, 
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Voici maintenantrorigine del'erniitage de Sainte-
Anne. II y avait á Villanueva de la Jara un ecclé-
siastique, originaire de Zamora, qui avait été quelque 
temps religieux de Notre-Dame du Mont-Carmel et 
se nommait Diego de Guadalajara. 11 portait une 
dévotion particuliére á la glorieuse sainte Anne, et 
avait fait construiré, tout prés de sa maison, cet 
ermitage qui lui donnait la facilité d'entendre la 
messe. Sa grande dévotion envers cette sainte le 
conduisit á Rome, d'oü i l rapporta une bulle confé-
rant de nombreuses indulgences á l'église, ou plutót 
á Termitage en question. G'était un homme ver-
tueux et ami d é l a retraite. En mourant, i l ordonna 
par testament que sa maison et tout ce qu'il possé-
dait seraient employés á fonder un couvent de reli-
gieuses de Notre-Dame du Mont-Carmel; que si la 
fondation n'avait pas lieu, son bien irait á un chape-
lain, qui serait tenu de diré toutes les semaines 
quelques messes dans rermitage. Cette obligation 
devait prendre fin des qu'un monastére serait fondé. 
L'ermitage fut ainsi desservi par un chapelain pen-
dant plus de vingt ans ; mais, dans cet intervalle, 
le bien avait beaucoup diminué. Les postulantes 
n'occupaient que la maison du donateur ; le chape­
lain en habitait une autre, qui faisait également 
partíe de la chapellenie. II va la céder, avec ce qui 
reste de bien. C'est d'ailleurs fort peu de chose, 
mais Dieu, dont la miséricorde est si grande, ne 
manquera pas de protéger le monastére de la glo­
rieuse aíeule de son Fils. Puisse Sa Majesté y étre 
toujours íidéiement servie, et que toutes les créatu • 
r@s ohajitent á jamáis ses louanges ! Amen, 



CHAP1TRE XXIX 

LE COÜVEÍÍT DE FALENCIA BST FONDÉ SOUS LE TITRE DE SAINT-

JOSEPH DE NOTRE-DAME DE LA R U E , LE JOüR DE LA FÉTE 

Dü SAINT ROI DAVID DE L'ANKÉE 1580. 

SOMMAIRE. — í/éüéque de Palencia demande uve fondation de Carmélites 
déchaussées dans sa ville. — L a sninte íombe malade a Val'adolid. 
— Langueur eí ahaltement oh elle se voit réduiie. — Une parole de 
Notre-Seigneur releve son couraqe. — El l e se met en roule pour 
Palencia. — Joie genérale de la ville d la nouvelle de l'établissement 
du monaslere. — íncidents relatifs á l'achat d'une maison. — 
Avertissement celeste. — Translation solennetle des religieuses. — 
La Reforme est érigée en province distincte. 

A mon retour de la fondation de Villanueva de la 
Jara, noíre supérieur (1), pour répondre au désir 
de l'évéque de Palencia, don Alvaro de Mendoza, 
in'ordonna de me rendre á Vailadolid. Ce prélat 
est celui qui a pris sous sa juridiction et constam-
ment protégé notre premier monastére de Saint-
Joseph d'Avila ; depuis, i l continué á favoriser notre 
Reforme de tout son pouvoir. A peine avait-il été 
transféré du siége d'Avila á celui de Falencia, que 
Notrc-Seigneur lu i avait inspiré le désir de fonder 
en ceíte derniére ville un nouveau couvent de notre 
saint Ordre. 

Arrivée á Vailadolid, je tombai si gravement 
malade qu'on désespéra de ma vie. 11 me resta 

1. Le pero Ango de Salazar. 



CHAPITRE X X I X . — PALENC1A. 283 

ensuite un dégmit si profond et une telle conviction 
de n'étre plus bonne á rien, que la prieure de notre 
couvent de Valladolid (1), qui désirait beaucoup la 
fondation de Falencia, avait beau me presser de 
l'entreprendre, elle ne parvenait pas á m'y décider. 
Aussi bien ne voyais-je aucun fondement á lui 
donner : le monastére devait s'établir sans reve­
nus, et l'on m'assurait qu'il ne pourrait subsister, 
tant la ville était pauvre. 

II y avait deja prés d'un an qu'on parlait de cette 
fondation, en méme temps que de celle de Burgos, et 
je n'y avais pas senti cette grande opposition. Au 
moment dont je parle, j ' y voyais des inconvénients 
de toute sorte, et cependant, je ne m'étais rendue á 
Valladolid que dans ce but. Je ne sais si cela prove-
nait de cette maladie et de la faiblesse qui m'était 
restée, ou bien si le démon voulait empécher le 
bien qui s'en est suivi. Ce qui est certain, c'cst que 
je ne puis voir sans étonnement et sans compassion 
a que! point la pauvre áme participe aux infirmités 
du corps. Souvent méme, je m'en plains á Notre-
Seigíieur. On dirait vraiment que le corps a le droit 
de faire la loi á l 'áme, tant i l lui oppose de besoins 
et de nécessités. A m o i i avis, c?cst la une des grandes 
peines, une des grandes raiséres de cette vie, quand 
la ferveur de l'esprit n'est pas assez forte pour 
prendre le dessus. Souffrir physiquement, endurer 
des douleurs aigués, c'est pénible, certainement; 
mais quand Táiiie reste vigoureuse, je compte cela 
pour rien, parce qu'alors elle bénit Dieu et re^oit la 
souíírance de sa main. Mais souífrir, et d'autre part 
se sentir impuissante, c'est une terrible chose, sur-

1. La mísro Made^Baptiate. 
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tout pour une áme qui á ressenti d'ardeiits désirs de 
se voir privée de tóut repos intérieur et extérieur, 
et de s'employer tóut entiére au service de son 
grand Dieu. A cela, pas d'autre remede que la 
patience, la eonnaissance de sa misére etl'abandon 
á la volonté du Seigneur, áíiií qu'il se serve de 
uous pour ce qui lui plaira et en la maniere qu'il 
luí plaira. 

G'est en cet état queje me trouvais alors. J'étais 
convalescente, mais réduite á une telle faiblesse, 
que j'avais perdu jusqu'á cetíe confiance que je 
rereis ordinairement de Dieu, quand i l s'agit d'en-
treprendre une fondation. Tout me paraissait impos-
sible. S'il s'était trouvé quelqu'un pour relever mon 
courage, que cela m'eút fait de bien ! Mais les uns 
augmentaient mes craintes, et le lóger espoir que 
mé donnaient les autres ne suffisait pas á triompher 
de ma pusillanimité. 

Sur ees entrefaites arriva un pére de la Gompa-
gnie, nommé le maltre Ripalda, grand serviteur de 
Dieu auquel je m'étais confessée quelque temps. Je 
lui fis connaitre má situation, lu i disánt mon désir 
qu'il me tint la place de Dieu et me donnát son avis 
sur l'aííaire dont i l s'agissait. II commen^a par 
ni'animer beaucoup, disant que cette lácheté était 
un eífet de la vieillesse. Je voyais parfaitement que 
ce n'était pas cela, et i l est certain queje n'éprouvc 
pasee découragement aujourd'hui queje suis plus 
vieille. Au fond, i l le savait bien ; mais i l voulait, je 
pense, me mortiíier et m'empécher de croire que 
mon hésitation venait de Dieu. Pour la fondation de 
Pal encía j comme pour celle de Burgos, dont je 
m'occupais simultanément, j 'étais totalement dépour-
vue de ressources ; mais ce n'était ])as la ce qui 
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Tii ' a r ré ta i t , car d'ordinaire, je commence avec moiíis 
encoré. 

La décision du pére Ripalda fut que je dovais á 
tout prix poursuivre Tentreprise. La méme chose 
m'avait été dité á Toléde, peü auparavant, par un 
proviueial de la Compagnie, appelé Balthazar Alva-
rez. J'avais alors de la santé, ei ee conseil avait suffi 
pour me décider. Bien qu'il eüt encoré beaucoup de 
poids á mes yeux, je ne parveiiais cependañt pas á 
surmonter défmiüvement mon irrésolution, tant le 
démon — ou, comme je le disais tout á l'heure, la 
maladie — me tenait comme enchaínée. Sur ees en-
trefaites, mon état s'améliora considérablement. La 
prieure de Valladolid, qui avait fort á coeur lafonda-
tion de Falencia, me pressait le plus qu'elle pouvait; 
pourtant, témoin de mon peu d'ardeur, elle n'était 
pas sans crainte, elle aussi. Qu'elle vienne done me 
ranimer, la véritablé chaleur, puisque les hommes, 
les serviteurs de Dieu eux-mémes, sont impuissants 
á le faire ! Oui, on le verra par ce qui va suivre, 
bien souvent cé n'est pas moi qui agit dans ees 
fondations, c'est Celui dont la puissance est infiníe. 

Un jour (ju'aprés avoir eommunié j 'étais tout aussi 
indécise, e tp ré te á renoncer áquelque fondationque 
ce füt, je süppliais Notre-Seigneur de me donner 
lumiére pour acconiplir en tout sa volonté, car, je 
dois le diré, jamáis ce grand abattemént oü j 'étais 
réduite ne refroidissait le moins dü mortde ees désirs 
dans mon áme. Le divin Maitre me dit alors, avefc 
une sorte de reproche : Que crains-tu? Quand est-ee 
que je t'ai manqué? Jé suis le méme áujourd'hui que 
j ' n i toujours été. Ne laissé pas de faire ees ditux fon­
dations. O grand Dieu! que vos paroles sont diffé-
rentes de celles des hommes! A l'iíistánt íííéme, je 
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me trouvai si résolue et si courageuse, que le monde 
entier n'aurait pas eu le pouvoir de me faire 
obstacle. 

Sansretard jeme mis á l'oeuvre, etNotre-Seigneur, 
de son cóté, me fournit des moyens d'action. Je fis 
choix de deux relig-ieuses, dont la dot devait servir 
á l'achat d'un local. On avait beau me répéter que 
vivre d'aumónes á Falencia était impossible, c'était 
comme si Ton ne m'eüt rien dit. Fonder avec des 
revenus, je le voyais tres bien, i l n'y fallait pas 
songer; mais du moment que Dieu m'ordonnait 
d'établir le monastére, SaMajesté, sans doute, pour-
voirait á ses besoins. Ainsi, sans étre encoré entiére-
ment remise et malgré la rigueur de la saison, je 
me décidai á partir. Le jour des Innocents de 
l'amiée marquée plus haut, je quittais Valladolid. 

Nous devions occuper une maison qui nous était 
cédée jusqu'au terme de la Saint-Jean de l'année 
suivante, par un gentilhomme qui, aprés l'avoir 
louée, était alié s'établir ailleurs. J'écrivis á ce sujet 
á un chanoine de la ville. Je ne le connaissais pas, 
mais un de ses amis me l'avait dépeint comme un 
grand serviteur de Dieu, et depuis lors, j 'étais 
restée convaincue qu'i l nous aiderait beaucoup. G'est 
une expérience que nous a\ons faite dans toutes les 
fondations, en chaqué localité, Notre-Seigneur, 
voyant le peu dont je suis capable, se choisit lu i -
méme des auxiliaires. Je fis done demander á ce 
chanoine de me teñir le plus secrétement possible 
la maison libre — car i l s'y trouvait encoré un 
oceupant, — et je le priai en méme temps de ne 
point diré quelle devait en étre la destination. Plu-
sieurs personnes distinguées, et tout particuliére-
ment l'évéque, nous avaient témoigné grande bien-


